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R E M A R Q U E S 

Sur un Ouvrage rangé pir ordre atphaèétf+ 
que $ dont plufieurs Articles exigent d'ê
tre relevés , pour l'avantage des Mœurs 
& la vérité de PHiJIaire écléfiafique g$ 
profane. 

Suite des recherches hiftoriquef fnr U 
CHRISTIANISME. 

iAUTEUR n'eft pss moins habite à de* 
figurer l'Hiftoire Eciéfïalliqpie que les Fait» 
& les Dogmes de l'Évangile. Si ST. FIER-
ftg, dit-il, itoit fpécialement dejlinè a li 
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couvafion des Juifs & ST. PAUL à celle 
des Etrangers, il ejl v> es probable que PîFR-
KE ns vint point à l{o?jie. Les Actes des 
Apôtres ne font point muiticn du voyage de 
PIERRE en Italie.. OA conclurait beau
coup mieux, fi Ton diioit ST. PIERRE 
ayant été fpécialement deftiné à la conver-
fion des Juifs, il cft très probable qu'il 
vint à Rome , où il y avoit quantité de 
Juifs, où ils avoient rne Sinagogue, où 
les Juifs de tous les pays du monde avoi
ent des relations. Le fait devient encore 
plus probable, quand on voit que la pré-
miére Lettre de ST. PÏERRE eft adreflee 
aux Juifs difperfes dans le Pont & dans 
ioute TAfie mineure, qu'il auroit pu aifé-
mentvifiter s'il avoit demeure à Antioche, 
& qu'il les falue de la part de V Eglife af-
fembiée à Eabilone. On fait,que ce4 nom 
défigne ordinairement Rome, dans les Ecrits 
Apoftoliques (*)• Enfin le fait devient 
très certain par le témoignage confiant de 
la plupart des Ecrivains du fécond fiécle 
de PEglife. A la vérité les Adles des Apô
tres n'en parlent point ; mais ils ne par
lent pas non plus du voyage de Sx. PIER
RE à Antioche, qui eit cependant certain 
par les Epitres de ST. PAUL. Il eft évi-

O I. PiKRRB Ch I. f. JJ. 
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Ans qui? P Auteur drs Acl:s m s'eft paè 
propefë de parler des voyages & d̂ s tia-
v-rax de tous les Apôtres, mais feulement 
(foenrs de ST. PAUL, dont il avoit prêt 
que toujours été témoin oculaire. 

Sslon ia remarque de nôtre Auteur, 
n fut vers Pan 60 de nôtre Ere que les 
Chriti/ns comenvirent à fe fcpçrer de la co-
inunion Juive, & c*eft ce qui leur attrn 
tant de querelles & tant de perfientions de 
k part des Sinagogues répandues à Bpme , 
en Grèce, d<tm C Egypte Ê? dans VAfte. Il 
cft certain que la caufe de cette répara
tion fut l'opiniâtreté ^es Juifs à foutenir 
la néceffité d'obferver la Loi Judaïque pour 
être fauves & à vouloir y affujettir les Gen
tils convertis. Sans cette erreur les Apô
tres euflênt continué de vivre avec eux 
jufqu*à la deftruâion de Jérufalem & 
du Temple. Mais les Juifs comencérent 
dès lors à être agités de , Pefprit fédi-
tieux*& opiniâtre, qui caufa Bientôt leur 
ruine * totale, 

La fiparation:, dit-il, devint entière en
tre lé Juifs & les Chrétiens avant la fin 
du premier ^liïicle. Cette fiparation itoiP 
ignora du Gouvernement Romain. Le Sé
nat de t Rome ni les Empereurs nyentroient point 
fans Cet querelles $m petit parti, que Dm 
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avait jufques là conduit d*w Pobfcuviti £$ 
qu'il élevait par des degrés mfenfiblcs. 

Il eft faux , que fur la fin du premier 
Siècle les Chrétiens fuflent encore un pe
tit fmti copduit clçws Cobfcurité. Que Wt\ 
fe ràpelle to^t ce qui a été dît ci devant 
fur le fucçès de la prédication de J. C. & 
des Apôtres, Dès le premier Siècle nous 
voyons des Egifès nrnibreures dans les 
priji'ipales viles de)'Errpire,furtoutenGièC 
pe & en Afie. A Rome le Ch*iftiani!ms 
fit des progrès rapides. S?\ PAUL écrivant 
à cett Êg 2e naiflante lui dit, que fa foi 
cft anoncée par tout le monde, (*). Si cç 
tèmoi^nape eft fufpedt k nos Adversaires, 
celui de TACITE fervira à le confirmer. H 
écrit que fous NtRON il y avoit à Rome 
uji nombre pr< digieux de Chrétiens * 
Multitude mgens (**). pusiÇE racontç qu#> 
les premiers Succeffturs des Ap6trts> ay<* 
ant et me eux le den des, miracles, iàU 
foifnt des convenons étonantes* de fort* 
^u'on vpyoiç fouvent des Peuples ci|ûer% 
convertis par une feute Prédication (f). 
L'Auuur de, la Lettre à t>iQGfflt'T&, qu* 
0 écrit au çoçiencement du feço&d Si&* 
çle, dit que de fon teins le* Cbrètkns 

. £ ) Rom. ch. I (T)Ami U ^ ^ i 

tfv m |ci& fc njv *. |T. . 
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étoient déjà répandus par tout le monde. 
Dans ce même teins PLINE écrivoit à TR A-
JAN , qu'une multitude infinie de perfones 
de tout âge, de toutes conditions, de l'un 
& de l'autre féxe avoient embraffé le ChriC 
tianifme; que cette fuperftitiqn rempliifoit, 
non feulement les villes, mais encore les 
villages Scr les campagnes * qu'avant fon 
arivée en Bithinie les Temples étoient 4J& 
ferts, les Fêtes interrompues , & qu'à 
peine on trouvoit à vendre des vidtimes (*). 
On prie lé Lèftcir de faite atention à 
ce témoignage> nous y reviendrons plus-
if une fois» 

Nôtre £hilofo£>fie inlïnue , qu'il ne fut 
pas dificile de convertir les Payens éclai
rés : // faut voir, dit i l , dans quel état 
étoit alors la B^ltgion dans P Empire Xpmain. 
Les mifiéres ^f les expiations étoient acr éditées 
dents prefque toute la terre... La conoijfan-
ce Sun'feul Dieu étoit le principal Dogme 
que ton anonçoit dans ces Fêtes mijlérieufet 
& magnifiques... tes Chrétiens qui ri ado-
rotent aujji qu'un feul Die*, eurent parK là 
plus de facilité de convertir plufieurs Gen* 
tils. Rien de il frivole que ces imagina*» 
tions, 

, , 1 x r in n i : ' ^ / " L 

O t, X. Èpift. 97 • 
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' 1°. Selon les idées de nôtre Auteur^ 

les Miftères n'ont point fervi à la propa
gation de l'Evangile. Le Peuple n'y étoit 
pas admis ; ce font les perfones de coiifi-
deration & les Savans qui fejaifoient ini
tier ; ils auroient donc diTêtre les pré- , 
jniers à fe convertir : Au contraire ; on 
nous foutîent que le Cbriflaanifme ne fut 
d'abord embraffé que par le Peuple. Des 
Savtns, des Philolôphes initiés pouvoient-
ite fe résoudre aifément à prendre pour 
Maîtres des Juifs ienorans & groffiers? 

2°. Tl eft fort incertain fi l'unité de 
Di*u étoit enfeïgnée dans les Miftères * 
corne nôtre Auteur le fupofe. CjCEROtf 
qui y avoit été initié, nous infinue le con
traire: Lors qvtm vient à les expliquer 9 

dit il, & à rendre ratfùn de leur in/litu-
titm, ton y trouvé flut de lumière fur ta 
Fhyjique que ftir la nature des Dieux (*). 

3 *. Le Dogme de l'unité de Dieu , tel que 
les Plrlofophes d'alors l'admettoient, ne pou-
vote leur doner aucune inclination à etn-
brafler le Chriftianifaie. Ils fourenoit que 
le Dieu fouverain s'étoient affocie des 
Dieux inférieurs , & des Génies , aux-
quels il avoit laifle le foin de créer, de 
conferver & de conduire l'Univers; que 

*<*> De iiat Deor. L. h tu IIJ. ^ 
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Ton devoit honorer à\m culte religieux 
toutes ces Divinités particulières, qui pré-
fïdoient â jx difirentes parties de la natu
re : Ceft ce qucCELSE & JULIEN , POR-
FHYRE & JAMBLIQUB foutenoient opiniâ
trement contre les Chrétiens. JULIEN , 
dîans une de fes Lettres, biame hautrement' 
les Juifs de ce qu'ils rendoient un eu1 te; 
exclufîf au Dieu très puiflant &,très bon/ 
qui gouverne le monde viiïble, fans vou
loir adorer les autres Dieux (*). Il 
apuyoit fà'Doâiine fur l'autorité de 
PLATON (**) & c'étoit le fentîjncnt de 
tous les Platoniciens. Il faloit donc que 
ces Philofophes fomençaflent par abjurer 
la Dodtrine de leur Maître pour embraC-
fer le Chriftianifme. Quoique les Epicu
riens n'enfeignaffent des Dieux que pour 
lia forme, ils fe conformaient cependant 
au culte public, pour ne pas être perfécu-
tês. Ceux qui fe faifoient Chrétiens re-
flonçoient pour jamais à ce culte impie & 
s'expofoient par là à toute la rigueur des 
JLoix. Le Chriftianifme n'ofroit en perd 
peélive à ceux qui l'embrafloient que la 
haine publique & des fuplices à braver, 
y^ous le verrons ci après. 

Nôtre Auteur fait enfuite quelques re-
» • • • • • — »— " i "mmm,' 

C) Lettre 65 à THR'ODORE Pontife, f 
(**> Dan* St ÇTWPLB çb. %% 
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proches aux Pércs de PEglife. On a re* 
proche à ST. JUSTIN , dit-il, d'avoir dit 
ims [on Comentaire fur ISAÏK , que les Saints 
/ouïront dans un règne de mille ans fur la. 
terre de tous les biens [enfuels. Il a fin» 
doute écrit cette remarque en fomcillant. 

i ° . St. JUSTIN n'a jamais fait de Co-
mentaire fur ISAÏE ; c'eft dans fon Dialo
gue avec le Ju<f TRYPHON qu'il parle du 
fègne de mille ans & nous avpns déjà vu 
dans l'article Apocalypfe quel étoit fon 
fentiment. %Q. Il elt faux que ST. JUS
TIN ait en&igné que les Saints jouiront 
de? bi ns fenfuels pendent le règne de 
mille ans ; il dit tout te contraire $ il cite 
jnème ces paroles de J. C : Parmi ceux qui 
rejfuctteront, il rty aura ni Epoux ni Epou-
fes; ils feront femblables aux Anges, farce 
qu'ils font enfans de Dieu & de la réfur-
région (*). Ceci eft donc une calomnie 
formelle Se réfléchie contre ST. JUSTIN, 

On lui fait un crime d'avoir dit dans fou 
Apologie du Chriftianifme, que Dieu ay~ 
ant fait la terre en dona le foin aux Anges, 
tejquefs étant devenus amoureux des femmes* 
leur firent des/ enfans qui font les Démons* 
Il eft vrai que ST. JUSTIN a été de cette 
opinion; mais fi Ton y prend garde, c'eft 
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une confequence des Dogmes Platoniciens 
& des idées reçues alors parmi les Philo
sophes , dont nous venons de voir ta té
moignages dans CELSE & dans JULIEN. 
Cette croyance des Génies, ocupés à con-
duire les direrentes parties de la nature, dona 
lieu de leur ap iquer oc qui eft dit dans la 
Çenèfe, que les enfans de Dieu, frapés Je 
la beauté dt; files des homes , les prirtni 
four epoufis & donnent naijjance à des 
enfans d'une taille & d'une force extraor
dinaire , que Pon a nommé k les Géans. Au 
lieu que les Philofophes prenoient ces Gé* 

' nies pour des Dieux & en faifoient l'objet 
de leurs adorations, ST. JUSTIN les r c 
garde corne des Démons, énemis des Dieux 
& des homes; mais il n'a jamais enfeigné 
cette opinion corne un Dogme de la foi 
Chrétienne & il ne Papuie fur aucun paflsu 
ge de PEcriture. 

On condamne encore LACTANCE & les 
autres Pérès pour avoir fupofé des Ora
cles des Sibilles. Cette acufation cft fan* 
fondement. Il eft certain d'abord, que 
pluûeurs de ces Oracles prétendus étoiene 
en vogue parmi les Païens , avant la 
naii&nce du Chriftîanifme, puifque Ci-
CSAOV en a cité un dans le fécond Livre 
de la Divination, & que VIRGILE en a- j 
•yflî fcit mention, Qn eonviQi* enjar^ 



f f* JOURNAL HELVETIQUE 
que .vers le comencement du fécond Siècle 
quelques Chrétiens, plus zèles q«.ie fages, 
en fupoférent d'autres fur le modèle de 
ceux qui étoient déjà conu, & que plu-
fleurs Pérès de PEglife y ont été trom
pés y mais c'eft une témérité de les acu-
fcr eux mêmes de c?tte fupofition, & en 
particulier L A C T A N C E * ce qu'il cite 
des ,Sihillç$ étoit conu longtenis avant lut. 

Les Chrétiens, dit nôtre Auteur 9 célébrè
rent A abord leurs Mifièyes dans des mmjam 
Mirées, dans Jes caves, pendant la nuit,.. 
ni la hiérarchie, ni les ufages m furent éta
blis tout dun coup ; les tems opofoliqMs fu
rent difértm de aux qui fuivirent. Eft-U 
étonant que dans un tems, où le Chriftia-
nifme étoit proferit , où fes fedateurs 
ctoient obHgés de fe cacher ou de mou
rir dans les fuplices, l'on n'ait pu met- v 
tre la hiérarchie & les ufoges écîéfiafti-
quesJiir le pic où ils furent* établis , dès 
que PEglife eut la liberté de fuivre les rè
gles que les Apôtres avoient preferites ? 
Nous,verrons bientôt que tout fut règle 
conformément à leurs inftrudions. 

Ce'que* dit ST. PAUL fur la manière dont 
dévoient parler dans les afTemblécs ceux 
qui avoient le don de > Prophétie (*)prou-r* 
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ve, contre nôtre Auteur même, quePor* 
drc de ces ailcmVées n'étoit pas • aban-
doné au.caprice des particuliers. Puifque 
ST. PAUL abfent prefciivoit cet ordre-, à 
plus fone raifon Pauroit-il fait obferver * 
s'il avoit été préfent ; & puifque les Apô
tres établirent les Evèque? , pour gouver
ner les Eglifès en leur ab'ence(/*)& après 
eux, il eft clair que ceux ci, après la 

, mort des Apôtres, dévoient préfider aux 
Aflcmblées - Chrétiennes, enfuite les 'Prê
tres fous leur autorité. C'ert ainfi'queST. 
PAUL Pordone à TIMOTHE'E & à T I Ï E . 
Si. Pon-. veut lire atentivement ces deux Let
tres, onverrarque la hiérarchie n'eft'que 
l'exécution des règlemens établis - par > cet 
Apôtre, & il'cft certain par'les Lettres 
de^ST. * IGNACE,-» qu'elle**fut établie1 dès 

* les tems Apoftoliques. 
Ceft9 dit on, fur cet ufage deFB^life 

primitive J que Je fotident encore aujourttbui 
i quelques, Comuniom Chrétiennes ~> qui tiennent 

des ajfemblées fans Hiérarchie ; il ̂ itoit per
mis alors à tout le monde de parler dans 

» ?£//(/* excepté aux femmes. Cela5 n'eft ni 
vrai ni éxad; il n'étoit permis de parler 
qu'à ceux auxquels Dieu avoit doné le 
don de Prophétie , auxquels il avoit fait* 

*.. CJ A&> ch. XX.; 2^8. 
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quelque révélation» ou auxquels il aVotc 
acordé le don d s langues. Cela eft évi
dent pat l'endroit même de ST. PAUL* 
que nôtre Auteur a cité ; & par confé* 
quent, lorfque ces dons extraordinaires 
eurent cefle, ir étoit du bon ordre que 
les Pafteurs feute euflent le foin de par* 
1er & d'inftruire dans les aflemblées. 

Ce qui eft aujourdhui la Ste. Mejfe qui 
fi célèbre au matin , étoit la Cène, qtïoH 
faifoit le foir ; ces ufages changèrent à tnefu-
re que PEgtife fe fortifia. Une Société plus 
éiendue exigea plus de règlement, & la pru
dence des l'afteurs fe conforma aux tems & 
aux faux. Elle fe conforma encore d'à* 
Vantage à ce que J. C. & les Apôtres 
aTtiiertt déjà règle ; les Pafteurs fe font 
toujours fait une loi de n'y rien changer. 
Quand aux autres ufages » fur lefquels les 
Apôtres n'avoient rien preferk, dès qu'ils 
eurent été une fuis établis par la pruden
ce des Pafteurs & reçois par tout, il ne 
convetroit plus à des particuliers d'y déro* 
ger, ou de vouloir les changer*. l'Egiife 
n'aproiwa jamais cette licence, que des 
elprits inquiets s'arogé'ent de: tems en temst 

ST. JÉRÔME & EUSEKE raportent, fé
lon nôtre Auteur, que quand les Eghfes 
le^usent une forme, on y duftîngua peW 
* peu cin<j ordres dâ&rejK :* Les Surfil* 
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lans ou les Evêques ; les Anciens où les 
Prêtres $ les Servans ou Diacres $ les Ini
tiés ou les Fidèles & les Cathecumènes eu 
Energumênes 9 qui atendeient le Batême. IX 
H V a ni jufteffe ni vérité dans cette allé
gation. i<>. Il eft faux que la diftinâion 
des Evêques , des Prêtres & des Diacres 
ne le foit établie que peu à peu , Ç£ quand 
les Eglifes reçurent unejwme. Cette diftinc* 
lion eft clairement marquée par ST. PAUL 
& dans les Ades des Apôtre?. La Lettre 
auxPhilippiens eft adreffee à tous les Saints 
en J. C. qui font à PhiHppts avec les Evê
ques Ç# Us Diacres (*). H diftingue de 
de même dans fes Lettres à TIMOTHE'E 
& à TitE les Evêques d'avec les Prêtres 
ou Anciens, & jamais leurs fondions ne 
furent confondues , même du tems des 
Apôtres. On peut prouver le même kàt 
par plufieurs autres paflages; ST. JÉRÔME 
ni EUSEBE n'ont point enfeigné ce que 
nôtre Auteur leur attribue, 2°. Il eft faux 
que les Initié» ou fi m pies Fidèles, à plu» 
forte raifoft les Cathecumènes, aient fait 
un quatrième & un cinquième ordre dans 
la Hiérarchie ; le nom même de Hiérarchie 
défigne une diftindion & une prééminent 
ce fur les fimpks fidèles. 30. On ne fait 
•pa—-11 i n y 1 -1 . - — ' '— ^*m**m*Êr 

O WH». ch. 1.1. «• ~" 
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ce que nôtre Auteur entend par les Enef* 
guménes, qu'il ajoute aux précédens , corne 
s'ils euflent été une Gaffe de / Chrétiens 
diférens des autres* EUSHBE ni'ST. JÉRÔ
ME n'ont point doné lieu à cette imagi
nation. ' 

Aucun y ajoute-t-il, dans ces cinq ordres* 
ne portait d habit diferent des autres > aucun 
'riitoit contraint au célibat, témoin le Livre 
de TERTULIEN dédié à fa Femme, témoin 
Féxemple des Apàtres. Ii,eft vrai que dans 
les trois premiers Siècles de PEglife, les 
Miniftres des Autels ne furent point dis
tingués dans la Société par des.habits di-
féiensî mais il paroit certaiji, qce dçs le 
tems des Apôtres ils eurent des; ornement 
particuliers dans la célébration dçs faints 
Miftères. ST. JEAN dans fpn Apocalypfe 
peint la gloire éternelle fous la figure des 
JViièmbïces Chrétiennes. Il eut une vifion 
le Dimanche, jour auquel les Fidèles s'at 
fembîoient "(*). . Il yic d'abord un V'uilr 
lard vénérable, avec des cheyeupe d'une blan
cheur extrême* revêtu d'une longue robe y 

ceints fous les bras d'une ceinture d'ors9^ & 
environi de fept chandeliers t d'or, (**) , ce 
Vieillard inftruit lApôtre & lui ordope 

d'écrire 
n ^ "- v, • • • . : > / - ; . i , »'. • 

C) Apoc. ch. L t. xo. (**) lbid *\ i j , 
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d'écrire ce qitil a vu: Il le voit enfuit* 
ajjis fur un Trône $J autour de lui vingt 
quatre Vieillards vêtus de blanc, avec des 
Courones d'or (*). // tient dans fa main 
droite un Lrvre fcélé: Au milieu de Fafjrm* 
blie efi un Agneau en état de vidime, au* 
tour duquel les Vieillards fe projtsrnent (**)» 
VApôtre aperçoit fous t Autel les âmes de 
ceux qui ont été nt'S à mort pour la parole 
de Dieu &pour lui avoir rendu témoignage (f)* 

On ne peut méconoitre dans cette pein
ture le modèle fur lequel ont été bâties 
les anciennes Bafiliques ou Eglifes Cathé
drales. Dans le fond du Chœur eft le 
Siège de PEvêqup, environé d'autres Siè
ges pour les Prêtres j un Autel au milieu 
avec des Chandeliers pour confacrer l'Eu-
chariftie, défignéa par l'Agneau en état 
de vi&ims, fous PAutel les reliques des 
Martirs. On fait la coutume des premiers 
Fidèles de s'aifembier au tombeau des Mar-
tirs. Les robes blanches, les ceintures, 
les courones, ont donc été dès le tems 
des Apôtres des ornomens facerdotaux, & la 
manière dont PEglife Catholique célèbre Us 
feints Mifteres eft de leur institution. 

^ : J^Jl é 
(*>Apoc ch, IV. #. 4. </*) H*» *• v- *•»<-

* 8. tf ) IbM ch. Vi. t. 9. 
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Ce que Ton ajoute fur le Célibat dé

ni mde un éclaircitTement. Dans les comen-
cemenss du ChriPianifme il auroit été 
dificile de trouver des célibataires d'un âge 
avancé pour leur conSer le gouvernement 
de PEglife. On fut donc fouvent obligé 
de prendre des homes mariés, mais il eft 
conftant que ceux qui etoient au fervice 
des Autels ceflbient dès lors de vivre con^ 
jugalement avec leurs Epoufes j l'en défiç 
les Critiques les plus intrépides de citer 
un feul exemple d'Evëques-, de Prêtres ou 
de Diacres , qui aient eu des enfens après 
leur promotion au St Miniftère. En vain 
plufieurs ont voulu, le prouver, ils n'ont 
pas réuffi. 

Dès que PEglife eut la liberté de fai
re des Loix de Difcipline, c'eft à direa 
dès la fin du troifiéme Siècle, le Célibat 

i de fes Miniftres fut un de fes premiers rè-
glemens. Le fécond Concile deCarthage, 
tenu fur la fin du Siècle fuivant, Pordo-
ne corne un point que les Apitres ont en* 
feigne Êf que toute FAntiquité a obfervi. 

> Il eft aflèz Singulier qu'on prétende aujour
d'hui mieux {avoir qu'au quatrième Siècle 
ce que les Apôtres & leur Difciples ont 
fait & enfeigné. 

Si jamais cette Difcipline à foufert 
quelque infraction dans quelques lieurpar-
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ticulîers, où les Saims Citions n'&oient 
ni conus ni obfcrvés , l'Kg'ifc a retranché 
cet abus, dès qu'il lui a è:é libre de le 
faire, & Ton peut dire qu'il n'y eut ja
mais de Loi Eclcfuffciquc plus ancienne , 
plus confiante, plus' universelle. Le peu 
de refp?<ft & de confiance qu'ont aujour
d'hui les Peuples de l'Egtife Grecque pour 
leurs Prêtres mariés, la préférence qu'ils 
donent aux Religieux, pour l'adminiftra-
tion des Sacremens eit une preuve tou
jours fubfiftante de la fainteté de cette Loi, 
contre laquelle une folle critique ne cefle 
anjourd'hi de déJamer. 
* On nous cite le Livre de TERTULÎEÎT 

dédié, ou plutôt écrit à fa femme 5 mats 
voit-on rien dans ce Livre d'où Ton puif-

\ fe conclure que TERTÙLIHK continue de 
vivre conjugalement avec fon Epoufe, 
après fa promotion au Sacerdoce ? Au con
traire, il lui fait remarquer, que les Prê
tre?; même du Paganifme obfervent la con
tinence : Continent ettum gehenna Sacerdom 
tes. Cette remarque ne dit-elle pas a<fez 
clairement,- qu'à plus f >rte raifon les Prê
tres du Chrtftianifine IVbfcrvoient ? 

On nous allègue encore l'exemple des 
.typôtres, corne s'il étoit prouvé que les 
Apôtres furent tous maries & gardèrent 

O o % 
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leurs Epoufes pendant leur Apoftolat. Le. 
contraire eft ateîté par l'Evangile. St. PIER*, 
RE dit à J. Cr nous avons tout quité pour 
vous fuivre ; J. C. lui répond : Je vous dis 
en vérité* que quiconque a quité, fa mai* 
fon , JÊS parens, fes frères, fon epaufe on 
fes enfant pour le Rpyaums de Dieu, en re
cevra bsancoup plus en ce nzond?, & /* 
vie éternelle en l'autre (*)• 

Selon nôtre Philofophe, aucune ripri-
fentation fott eu peinture, foit en fculpture 
dans les ojjemblées des Chrétiens pendant les 
trois premiers fié de s. Quand cela fer oit, 
que s'enfuivroit-t-il ? Les trois premiers 
Siècles ont été pour l'Eglife un terns de 
perfécution, où les Fidèles étoient fouventr 
obligés de tenir leurs aflemblées feerctte* 
ment & avoient rarement des Lieux fi
xés & déterminés pour célébrer les feints 
Mtftères; eltil étonant, que Ton ne voie 
point encore alors la même pompe dans 
le Culte que dans les Siècles fuivans?Mais 
il eft abfolument faux, que les répréfen-
tarions pieufes n'aient pas été en ufage 
dans les trois premiers Siècles» EUSEBB 
& ST. BASILE , qui ont vécu au comence. 
ment du quatrième ateftent, qu'elles re
montent jufqu'au Siècles des Apôtres (**)* 

' «.' • • 

C) Luc ch. XVIII f. 2g. 
C*) Eufcfc Hiil L. 71 * 14. BàfiL SfiSL 

^ JuL 1 
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TERTULIEN , qui écrivoit au comence-* 
ment du troifiéme, nous aprend déjà que 

\ J. C. étoit répréfenté fur les CaUces fous 
l'image du bon Pafteur (*). Les Chré
tiens du quatrième Siècle ne fe font point 
abrogé le droit d'introduire dans la Reli
gion de nouvelles pratiques eu de nou
veaux dogmes inconus auparavant : Us ont 
fait profeflïon de croire & de pratiquer ce 
qu ils tenoient de leurs Pérès par tradi
tion. 

Nôtre Auteur s'atache à jetter du ridi
cule fur le pouvoir que les Chrétiens fe 
font atribués de chafler les Dimons au 
nom de J. C. Ce pouvoir*, félon lui,leur 
étoit comun avec les Païens & les juife. 
ORÎGENE , dit-il , dans [on Traité contre 
C€WE , avoue quyANTINOUS fat/bit de s [mi* 
racles en Eeipte, par [la force des charmes 

1 Ç£ des prêjti*es, ORIGENE ne l'avoue point; 
U traite même des fables tout cç qu'oa 
racontoît d'ANTINOUS* il dit que fin pou
voir Wefi vanté que par ceux qui y tr$w* 
vent leur intérêt, & plus haut il les traité 
i'Intpofleurs (**) : Ce n'eft pas ici 1» pre
mière fois que nôtre Auteur a fait dire 

, O o 3 
*»"' • - " ' ' ' i 

! O L 4c pudicîtià. 

ï 
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.aux Pires de i'Eglife le contraire de ce 
Qu'on lie dans leurs ouvrages. 

TERTULLILN va plus loin , continue 
nôtre Philpfophe, & du fond de P Afrique 
M il était y tt dit dans fon Apologétique au 
ciup. 2}. Si vos Dieux ne çonfjfnt pas 
qu'ils font des Dm bits à la frtyence d'un 
wai Chrétien, nous voulons bien que vous 
répanfaz t* fotg de ce Chrétien : V a t si 
une déwonflration plus çUirt? Ce ft'eft 
preTque pas la peine de relever la bévue 
M nôtre grand Critique, qui place TER-
TULLIEN au Fond de l'Afrique, tonv fî 
CARTHUGE , ou demeuroit TERTULLiENf 

étoit au fond de l'Afrique 3 \\ eft plus eC 
fentîei de nn>arquer que ST. JUSTIN, ST. 
JRENE'E, MINVTIVS, FELUÇ, PRIGEJJE, 
S T . CYPRUN y L4CTANCE, ARNOBE , Ju-
I.1US flRMIUS MATERJ4US, El^EÇE , S T . 
GRÉGOIRE de Nt*ian*e9 Sj. CYRILLE de 
Jerufatem , $r. JÉRÔME , Sj* CYRILLE 
df Alexandrie * l'Aujteyr de la Rifpute de 
JGREGENTIVS avecHERBAN, ont parlé co~ 
pw TERIULLIEN, & ont regardé le pou» 
voir de chajfer les Durions corne ,une preu-
ye de la Divinité de la Rél gion Chrétien
ne. Ecoutons ce que l'on opofe à leur 
fèatment. _ 

En efet J. C envoya fès Apbtrts pour 
chajfer les Demm\ Us Juifs avoicrt OHJÏ 
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*fe fon finis le don de les cbajjtr... Us avaient 
des Exorçtftet fë? des Exorcifînet... Ce pou
voir fur les Diables , que les Juifs ont per
du , fut tranfinit aux Chré tient, qui fembient 
aujffi Savoir perdu depuis quelques tems. Le* 
Exofciftes Juifs onteft le pouvoir de chaf-
fer les Démons , ce fait paroit certain pajr 
FEvaneile, par le témoignage de JostPHB 
& de'ST. IRENE'E. NOUS n'en fomes pas 
plus étoncs qiïe de plufieurs fingularite9 
de la Religion Juive, dont nos A Iverfai* 
tes, quelques Jubiles qu'ils puiflent être * 
ne rendront jamais raifon, & dont il n'eft 
pas poflible de douter, corne les Eaux de 
Ja*oufie, la Pifçine Probatique, le repos 
de la fejîtiéme ann?e &c. Il ett faux que 
l'EgHfè Chrétienne femble avoir perdu ce 
pouvoir d:puis quelques .tems ; E'ie ne le 
perdra jamais. Si elle en fkitr aujourd'hui 
moins d'ufage que dans les. premiers Siè
cles , c'eft que par la prédication- de l'E
vangile le règne du Démotva- été détruit, 
corne J. G. l'avait prédit. 

Dans le pouvoir > de chajfer les Démons, 
continue nôtre < Philofophe," était compris 
celui de détruire les opérations de h Magie* 
car la Magie fut ^ toujours en vigueur chez 
toutes les Nations..: Tous tes Pérès de PB» 
glife vendent tèmûi^nage J la Magie. C'eft 
* " O o 4 
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e dire, tous les Pérès de TEglife rendent 
témoignage qu'il y avoit des Magiciens de 
leur tems ; niais ils n'ont jamais nié que 

\ la plupart ne fuffent des Impofteurs, Les 
Philofophes au contraire ont rendu un té
moignage bien difcrent à la Magie, puit 
que quelques uns l'ont pratiquée & y ont 
mis leur confiance. Témoin l'Empereur 
JULIEN dont la folie fur cet article n'cft 
que trop bien avérée. Eft i étonant que 
les Pérès de l'Eglife aient ajouté foi au té
moignage des Philofophes de leur Siècle ? 
C'otoit à ce* x-ci de détromper le monde 
& de démontrer la vanité de cette Scien
ce odieufe > & loin de difliper Terreur , ils 
l'ont acréditée, 

// eft vraty ajoute t-il, qtiwjowriïhui 
tout ejè cttongé, f # qu'il n'y a pm plus à% 
Magiciens qui Ae Démoniaques. Cela n eft 
pas encore décidé : Nôtre Auteur , qui croit 

• tout ftvoir, n'a pas. encore pénéné par 
tout & n'a pa&.vû ce qti fe pafle dant 
tout l'Univers ; il ne ferait pas.dificile de 
lui ebeft là detfTiœ des.faits iStz recens & 
aufit bien yxohvh que des fiiits peuvent 
Vèact: :Veye* ̂ l'Arrêt xfti Parlement de 
Paris contre les. Bergers de Faffy en Brie 
ée Tan ïtfg* dbns le traité d& p*atiqi*et 
û^ftiûcu&s^u Père fe.JteuK. 
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R E F L E X I O N S 

SUR LES FLATBURS. 

JLfE Ftateur eft un home qui tient, fe* 
Ion PLATON , un corne ce de piaifir fans 
h-'iieur ; & félon THEOPHRASTE , inco^ 
merce honteux qui n'eft utile qu'à lui ;. 
J'ajoute qu'il fait _un outrage à la vérité » 
& pour dire encore plus, qu'il re rend 
coupable d'une lâche & baffe trahiicn. 

L'home vrai, qui tient le milieu entre 
l'adulateur & le mifantrope, eft l'Ami qui 
n'écoute avec nous que les principes de 
la droiture, la liberté du fentiment & du 
langage. Je fais trop que le Flattur, pour; 
mieux féduire, emprunte le nom d'Ami, 
en imite la voix, en imite les fondions, 
& le cofttrefait avec tant d'art, que vous 
le prendriez pour tel : Mais ôtez le ma£ 
que dont il couvre fon vifage, vous ver* 
rez que ce n'eft qu'un courûfan fardé K 

fans pudeur, iàns atachement, & qui ne. 
cherche en vous que fon propre intérêt», 

Le Vïattur peut employer la fédu&ioit 
des paroles, des allions, des écrits, des 
geftes,& quelquefois tous ces moyensréu-
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nis, Auflî PLATON diftmgue t-il ces qua* 
treefpècesde blateurs. Cependant PLUT AR
QUE prétend que CLE'OPAT^E trpuva le 
fecret de flater MARC ANTOINE de plu-
fleurs autres manière^, inçonue$ aux Phi-
lofophes de la Grèce ;m$is fi l'on y prend 
Carde, toutes les diverfes manières de fla
ter ANTOINE dont nfok cette Reine d'E-

/ gypte, & qui font expofé-s par PAuteur 
des Vies des homes illuftres , tombent dans 
quelqu'une des quatre efpèceç établies par 
PLATON. 

• Le Flateur qui ufe de la fédudlion n'eft 
pas rare, & elle porte l'home k louer lès 
autres & furtout les Miniftres & les Prin
ces qui gouvernent, du bien qu'ils ne font 
pas. Celui qui fl^te par des a&ïom» va" 
jufqu'à imiter le mal quTs font; tandis4 

que l'écrivain proftitue fa pluni* à altérer 
les faits, & à les préfcntêr fous de faufles 
couleur?. L'éloquence fertile en traits de 
ce genre., femble confacrée à flater les 
paffions de ceux qui comanclent, à pallier 
leurs fautes, leurs vices, & leurs crimes 
même. Enfin les Orateurs Chrétiens font 
entrés quelquefois en fociété avec les pané-̂  
giriftes profanes, & ont porté la foufleté' 
de l'éloge jufques dans le fan&uaire dq 
mérité. 
J Après cçia il n'eft pas étonant que & 
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flàterie, conjointement avec la fatire, art 
empoifoné les foflxs de ThiArire. Il eft 
vrai que la fatire impofeplus que la fla-\ 
terie aux Siècles fuivans; mais les hifto-
riens Flateurs en tirent parti pour relever-
le mérite de leurs héros s & pour déguU 
fer avec plus d'adreife leurs honteufes adu
lations , ils répandent gratuitement fur la 
mémoire des morts, tout le venin d'un$ 
lâche riiédifance , parce qui! s n'ont Htn à 
craindre ni à efpérer de ceux qui fote 
dans le tombeau. 

Si les homes réfltchiflbient furfindigni-
té'du principe qui produ t la Astérie, & 
fur la baifefie du Fhtmr, celui ci devien* 
droit a'îfli mé^rifable qu'il le meute. Son 
P-iaétère elt de renoncer à la vérité ians, 
fcrupule, de'ne louer que les perfonès. dont 
il atend quelque bienfiit, de leur vendre 
fes louang s & de ne forger qu'afes avan
tages. Tout Fiateurvit aux dépens de celui 
gui l'écoute ; il n'a poi. t de caractère parti
culier^ il fe mé^morphofe en tout ce que 
fon intérêt demande qu'il foitj, fériejax 
avec ceux qui le font, gai avec les per- , 
fones enjouées, mais jamais malheureux 
avec ceux qui le deviennent ; il ne s'ar-
tète pas à un vain titre * il adore plus 
dévotement celui qui a le pouvoir fans 1© 
ifcç* yie cçiui qui a te.ûtfe fons le pou* 
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voir; également bas & la he, il fuit toû* 
jours la fortune, & change toujours avec 
elle; il n'a poinc ds honte de doner à 
VATINIUS les msm^s éloges qu'il donoit 
pré idem^nt à CATON ; peu embaraiTé de 
garder aucune règle de juftice dans fesju* 
gemens, il loue ou il bhme, fuivant que 
les honés font élevés ou abaifles* dans la 
faveur ou dans h difgra e, 

Cependant le monde n'eft rempli que de 
gens qu'il féduit j pa-ce qu'il n'y a point 
de maladie de TePprit plus étendue que 
l'amour de la flaterie». La vapeur du fo-
meil ne coule pas plus doucement dans le* 
yeux apefantis & dans les membres fati
gués des corps abatus , que les paroles flou 
ttufes s'infînuent pour enchanter nos ameg* 
Q^and les humeurs du corps font difpofeéi 
à recevoir une influence maligne, le mat 
qui en rlfuîte y caufe de grands raval 
ges; ainfi quand i'efprit a quelque pen
chant à fucer le fubil poifon du flutettr % 

toute i'œconmie raifon ble en ett boulever-
fte. Nous oomanqois les premiers à-noM 
flater> & alors la fliterie des autres ne 
faurûit manquer de faocès* nous fome* 
toujours prêts à l'adopter: De lit vient 
que leâ grâces que itou* répandons fiir te 
Flaftur, nousfont r-epréfentéiïs par te foui 
« N r de autre amour propre, cerne dueç 
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à cet home, qui fait nous réconcilier agréa
blement avec nous mêmes. Vaincus par 
des infiniiations fi douces, nous piétons 
volontiers l'oreille aux artifices qu'on met 
en ufage pour aveugler nôtre raifon, & 
qui triomphent de nos foibleffes. L'envie 
de pofleder certaines qualités que nous 
n'avons pas, ou de paroitre plus que nous 
lie fomes, augmente nôtre afeâîon pouf 
celui qui nous revêt de cara&ères qui nous 
font étrangers, qui apartiennent à d'au** 
très , & qui nous conviennent peut-ètrt 
suffi mal que feroient leurs habits. 

Lorsque nôtre vanité n'eft pas aflèz vi
ve pour nous perdre, le Flateur ne manqutf 
pas de la réveiller, & de nous atribuer 
adroitement des vertus dont nous avons 
befotn, & fi fouvent que nous croions en*» 
fin les pofleder. En un mot le Flateur cor
rompt fans peine nôtre jugement, empoi. 
{bile nos cœurs, enchante nôtre efprit, 
& le rend inhabile à découvrir la vérité: 

Il y a plus, les homes viennent prorru 
tentent vis à vis les uns des autres à la 
même bafleffe , ou une longue domination 
Conduit néceflairement les Peuples aflervis: 
C'eft pour cela que dans le» grands Etats 
policés, la fociété civile n'ofre guère qu'un 
comerce de fouffeté, o*Y l'en fo prodigue 
mutuellement des louanges fans fentiment, 
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& même contre fa propre confcience: Si* 
voir vivre dans de tels paj s, c'eft favoir 
fia er , c'eft fa\oir feindre, c'eft fa\oir 
.déguifer fes afe&.ons. 
- Mais le Fiatekr triomphe fur tout dans 
Je cœur .des Monarques. J'ai entendu 
quelquefois comparer les flatenr$ aux vo
leurs .de nuit, dont le premier foin eftdé
teindre les lumières , & la comparaifon 
m'a paru jufte * car les Flatcurs des Rois 
ne manquent jamais d'éloigner de leurs per-
fones tous les moyens qui pouroient les 
éclairer: D'ailleurs , puifqu'il y a un fi pe
tit nombre de gens qui ofent repréfenter 
la vérité à leurs fupérieurs, cornent celui 
là la conoitra-t-il, qui n̂ a point de fupé-
rieur au monde? Pour peu qu'on s'aper
çoive qu'il ait un goût dominant, celui de 
la guerre par exemple, il n'y a perfone 
autour de lui qui ne travaille à foi tifi^r cette 
rage funefte, & qui rç'aime mieux trahir lé 
bien pubhc, que de tifquer de déplaire au 
Monarque ambitieux. CARNE'ADE difoit 
que les enfans des Prinfces n'aprenneotde 
droit fil ( c'eft une expteifîktn de M O N T A 
GNE ) qu'à manier des cheVaux; parce 
qu'en tout autre exercice chacun fléchit fous 
eux, & leur done gain de caufe : MJis un che
val qui n'eft ni courti&nt, rxxfiattUr, jette le 
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èls du Roi parterre, corne ii feroit le fils 
d'un palfrenier. 

ANÏIOCHUS , au raport de TITE LIVE* 
s «tant égaré dans les bois, paifd la nuit 
chez un payfanj & lui ayant demandé 
ce qu'on diloit du Roi, le payfàn lui ré
pondit 3 „ que c'étoit un bon Prince, 
„ mais qu'il fe fioit trop à fes favoris ,& 
„ que la paffion de la chafle lui faifoit fou-
» vent négliger des chofes très eflentieiles. 
Le lendemain toutes les perfones de la fui
te d'ANTiocHUS le retrouvèrent, & Pa~ 
bordérent avec les témoignages du zèle le 
plus vif, & du refpedt le plus empreffé. 
Alors reprenant fa pourpre & fon Diadè
me : „ Depuis la première fois, leur dit-il » 
» <lue 3e v o u s a* quûé * o n n e m ' a P^té 
„ qu'hier fincérement fur moi même. On 
croira bien qu'il le fentoit ; & peut-être n'y 
a t-ileu qu'un SULLY dans le monde, qui 
ait ofé dire à fon maitre la vérité * lorf. 
qu'il importoit à HENRI IV de la conoitre. 

La fiaterie fe trouvera toujours venir des 
inférieurs aux fupérieurs: Ce n'eft qu'avec 
Tégalité, & la liberté fource de l'égalité, qu'eU 
le ne peut fubfifter. La dépendance l'a fait 
naitre : Les captifs l'employent pour leurs 
geôliers, corne les fujets pour leurs Souve
rains , dit une femme d'efprit, dans lesfc Mé
moires de fcvieû bien écrits par elle même* 
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Les efclaves , dit DEMOSTHENE , le* 

lâches ¥liteurs\ voilà ceux qui ont vendu 
à PHILIPPE nôtre liberté & qui la ven
dent encore maintenant à ALEXANDRE) 
ce font eux qui ont détruit parmi nous 
cette règle, où les anciens Grecs fdifoient 
confitkr toute leur félic.té, de ne point 
eonottre de fbpérieur, de ne foufrir point 
de maître. Orat. de corom Auffi l'adu
lation prend-elle fon acroiflèment & fe« 
forces, à proportion de la dépendanc & 
de la fervitude. Aiulationi fmdurn cri m en 
Jervitutis ineft. Les Samiens ordonnent 
par un décret public, que les fêtes qu'ils 
célébroient en l'honeur de JUNON, & qui 
portoient le nom de ente Déefle, feroient 
apellées les fêtes de LYSANDRE. ADRIEN 
ayant perdu fon mignon ANTINOUS , dé-
fipa qu'on lui bâtit des Temples & des 
Autels; ce qui fut exécuté avec tout te 
dévouement qu'on pouvoit atendre d'une 
nation acoutumee depuis longtems aux 
phis honteufes baflefles. 

Enfin la flaterie monte à fon dernier p&-
riode fous les tirans , quand la liberté eft 
perdue ; & avec la perte de la liberté , cel
le de la honte & de i'honeur. TACITE 
-peint énergiquenient les malheurs de (* 
patrie, lorfque parlant de SEJAK>qui dans 

fou 



J U I N 175*. 57? 
fon adminiftration avoit été la principale 
idole à<s Romains, il met ces paroles 
dans la bouche de TEJRENTiust „ Noutf 
» avons adoré les efclaVes qu'il avoit afran-i 
5) chis; nous avons vendu nos élog s à 
M fes valets, & nous avons regarda com3 
» un honeur de parler à fcs concierges; 

On fait le trait de flaterie impudente, 
& fi l'on veut ingénieufe * de VITELIUS 
à CALIGULA. Ce VITELLIUS étoit un 
de ces Courtifans, cuibus Principum honefid 
atqut inhonefla laudare mos eji, qui louent 
également toutes les adions de leurs Prin
ces , bones ou mauvaiies. CALIGULA 
ayant mis dans fa tête d'être honoré corne 
un Dieu » quoiqu'il ne fut qu'un m cm lire, 
penfa qu'il lui étoit permis de débaucher 
les femmes du premier rang, corne il avoic 
fait fes propres fœurc. » Parlez VITEL-

5> LIUS , lui dit-il un jour , ne m'avez vous* 
„ pas vu embraffer Diane? C'eft unmii-

'n tère, répondit le Gouverneur deSirie^ 
3> il n'y a qu'un Dieu tel que vôtre Ma-
53 jefté qui puifle le révéler. 

Les Flateurs allèrent encore plus loin 
fous le règne de NÉRON, que les VITEL
LIUS fous celui de CALIGULA : Us devin
rent alors des calomniateurs affidus, cruels, 
& fanguiiiaires. tes crimefa don* Us eha*--
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gèrent le vertueux THRASEVPETUS * 
étoicnt de n'avoir point aplaudi à NÉRON , 
n i encouragé les autres à lui aplaudir > de 
n'avoir pasreconu PQPPE'Ë pour une Déeir 
fc ; de n'avoir jamais voulu condamner i 
mort les Auteurs de quelques vers fatyri, 
ques contre l'Empereur, non qu'il aprou-
vat de tel gens & leurs libelles, ajoutè
rent fes délateurs, mais parce qu'il apuy-
oit fon avis de ce qu'il lui fembloit qu'on 
ne pouvoit pas, fans une efp'èce de cruau- ' 
té , punir capitalement une feute contre la
quelle les loix avoient prononcé des chzu 
timens plus modérés. Si NBRCW eut règne 
dans le goût de TRAJAN, il auçoit me-
prifé les libelles; corne les bons Princes 
ne foupçonent point de fauffeté tes juftes 
éloges qu'ils méritent, ils n'apréhendent 
pas la fatyre & la calomnie. „ Quand 

je parle de vôtre humanité, de vôtre 
3> générofité, de vôtre clémence, & de 
" vôtre vigilance, difoit PLÎNB à TRAJA* , 
35 je ne crains point que vôtre Majefté 

s'imagine que je la taxe de nourrir do? 
" vices opofés à ces fortes de vertus. 
35 II me femble néanmoins, malgré tant 
4e Flatturs qui s'étudient à corrompre les 
Rois en tout tems & en tous lieux, que 
ceux que la Providence a élevés au faite 
du^Gouvernement, pouroient fe gaxantàc 
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dupoifon d'une adulation baffe & intèreflce* 
en fai&nt quelques unes des réflexions 
qifc je vais piençlre la liberté de leur pro* 
pofer. 

1°. Qu'ils daignent confiderer felrîeufê* 
Went , qu'il n'y a jamais eu utt fru1 Prm* 
ce dans le monde qui n'ait éré fh:é* ja
mais peut-être un feul qui nVt été gâté 
par la fliterie. (*) „ L'honeur que nous 
KI recevons de ceux qui nous craignant 
» ( peut ù dire un Monarque à lui mè« 
a me ) ce n\eft pas honeurj ces re(pe<ft$ 
i9 fe donent à la Royauté, non à moi: 
•> Quel état puisse faire de l'humVc & 
*> çpurtQife révérence de celui qui xnc les 
,5 doit, vu qu'il n'a pas en fon pouvoir 
d> de me les refufer ? . . Nul me cherche 
w prefque pour la feule amitié qui fojiC 
» entre lui & moi * car il ne fc fauroit 
„ guère coudre d'amitié ou il y a fi peu 
„ de correlporidance* Ma hauteur m'a 
to mis hors de proportion; ils me fuivent 
»» par contenance, ou plutôt que moi, 
^ ma fortune, pour en acroitre la leur* 
„ Tout ce qu'ils me difent & font, ce 
9y n'eft que fard, leur Lberjé étant Entée 
» par la grande putâance que j'ai ftr eux* ' 

m^mm—mt—-^ i • - . - - — - • • * 

{*) JHoNïAajwf. 
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?3 Je ne vois donc lien autour dé mol 
53 que couveit & mafqui.. Le bon Roi, le 
„ méchant, celui qu'on hait, celui qu'on 
„ aime, autant en a l'un que l'autre. De 
5) mêmes aparences , d? mêmes cérémo-
„ nies y. étoic fervi mon prédécefieur*, Se 
wHe fera mon fuccefTeur. 
' 2°. Seconde confidération contre la fia* 

terie, que je tirerai de l'Auteur immortel 
•de TELEMAQUE , L. XIV, C'cft aux pré* 
cepteurs des Rois qu'il apartient de parler 
dignement & éloquemment- Ne voyea 
vous pas 9 dit le fage MENTOR à IDOME* 
ÎÏE'E, que les Princes gâtés par l'adula* 
tion, trouvent fec & auftère tout ce qui eft 
libre & ingénu ? Ils vont même jtilqu'sr 
s'imaginer qu'on manque de zèle, & qu'on 
n'aime pas leur autorité, dès qu'on n'a 
point l'ame fervile, & qu'on ne les flate 
pas dans l'ufage le plus injufte de leur puiC-
lance: Toute parole libre leur paroithau
taine » ils deviennent fi délicats, que tout 
ce qui n'eft point baflefle les blefle & les 
irrite. Cependant l'auftérité de PHILO-
CLÉS ne vaut-elle pas mieux que la flate-
iie pernicieufe des autres Miniftres ? Où 
trouverez vous un home fans défaut? Et 
ce défaut de vous répréfenter trop hardi
ment la vérité, n'eftil pas celui que vous 
devez le moins craindre? Que dis je,n'e(k 
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/ce pas un défaut néceflaire pour corig?r 
les vôtres, & pour vaincre le dégoût de 
la vérité où la flaterie fait toujours tom
ber? Il vous faut quelcun qui vous aime 
mieux que vous ne favez vous aimer vous 
même , qui vous parle vrai, & qui force 
tous vos retranchement Souvenez vous 
,qu'un Prince eft trop heureux, quand il 
liait un feul home fous fon règne avec 
cette gcnérofité, qui cil le plus précieux 
trèfor de l*Empire, & que la plus grande 
punition qu'il doit craindre des Dieux, eft 
île perdre un tel ami... 

ISOCRATE donoit de pareils confeiîs à Nl-
COCLES. Ne prenez pas pour vos favoris 
des Flateurs, & choififlez pour vos MiniC-
très ceux qui font les plus capables de 
vous aider à bien conduire l'Etat : Comp* 
%QZ fur la fidélité , non de ceux qui louent 
tout ce que vous dites ou que vous faitea, 
mais de ceux qui vous reprennent lorfque 
vous comettez quelque faute: Permettez 
aux perfones fages & prudentes de vous 
parler avec hardiefle, afin que quand Vous 
ferez dans quelque embaras, vous trou
viez des gens qui travaillent à vous en 
tirer; ainfi vous faurez bientôt difcerner 
les Flateurs malicieux, d'avec ceux qui vous 
fervent avec afipiUon» 
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30. FLÎNE remarque judicieufement l 

que les Empereurs les plus hais ont tou
jours été les plus fîatés,- parce que, dit* 
il, la diflïmulation eft plus ingénieufe & 
plus artiPcieufe que la Sincérité. C'eft 
une troifiéme confiiération que les Princes 
pe fauroient trop faire, 

4 0 . Ils fe ^préféreront encore infini* 
jnent des mauvais éfeis de l'adulation, eft 
ne fe hvrant jamais au p̂ aifir de fe voir 
louer, qu'ap; es s'être affurés que leurs a o 
tions font dignes d'éloges, & s'être con
vaincus qu'ils pofltdent les vertus qu'oft 
leur acotde. L'Ertneréur JULIE** d.foit que 
pour compter fur le> lou?nges qu'on donfe 
aux Rois, il Piudioit que ceux qui les do^ 
jtent fuffent çn état de pouVoi* tyaîï}e£ 
Impunément. 

î<>. Enfin îes Princes feront ft>rt au dèH 
fû  du pôifôndelà fldterie, lôrfquecdnténS 
de reconoitre par des b cifatts les louaiK 
gés fenfees dont ils tachent de fèfehdre di
gues , ite auront encore un plus grand etftpreR 
fement, pour jtfofiter des avfe $u'on Unit 
tftmera, pour autotffelr h hterté tftt'dn j>rcïK 
dte dé leur eh douer, éti iriefaretf lfc prit 
& la tëccrfripen& pair l'équité dé Ce à ^tlôî 
%A Ici éttèafetrâ, & par Futilité $ué le»m 
fuj.ts en retireront. Le Ptintiè qdi àgiffc 
de cette «îtaxke eft fans doute véritable* 
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ment grand , très grannd, admirable, ou 
pour nie fervir de l'expreffion de M O N T A 

GNE , 5> il eft cinq cent brafles au deflfus 
„ des Royaumes > il eft lui même à foi , 
„ fon empire. 

Si le hazard fait jamais tomber cet ar
ticle entre les mains de quelques Rois, 
fils de Roi, iflu de Roi, & que leur patience 
s'étende jufqu'à le lire, on les prie d'agréer 
le zèle avec lequel on ofe chercher à les 
préferver du poifon de la fiaterie & pren
dre en même tems leurs intérêts contre des 
monftres qui les trahirent, qui les perdent, 
qui les empêchent de faire le bonheur de 
leurs Peuples, & d'être ici bas les images 
de Dieu en lumière &en droiture ;& pour 
ce qui regarde les Auteurs de tant de maux* 

Puifle le Ciel dignement les payer, 
Et puifle leur exemple à jamais éfrayer 
Ceux qui les imitant par de lâches adrefles 
Des Princes malheureux nouriflent les foiblefles. 
Les pouffant au penchant où leur cœur| eft enclin% 

Et leur ofent du crime aplanir le chemin ! 
Déteftables Ftateun, prêtent le plus funefte 
Que puifle faire aux Rois la colère Célefte* 

RACINI dans PKX**JU 

« ? * 
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L E T T R E 
4 

J)c Mal de I*** à Maà. la Fréjidcntc Je Af,.. 

JL/E plus grand écueil pour l'amitié,ma 
chère amie, eft de doner des confëils. Vous 
m'en demandez, & quoi que je vous co-
noille toutes les qualités néceflaires pour 
en recevoir, je tremble d'abufer de la loi 
que vous venez de me preferire. 

Je fuis fans doute moi-tnème dans le 
cas de profiter du modèle de conduite que 
je vais vous préfenter. Ne vous imagi
nez pas que je fois affez fote pour m'en 
impofer par le ton que je vai prendre. Je 
fens tous les jours combien j'ai befoin 
d'indulgence. J'écoute tous les confeils 
qu*cii veut bien me doner, & je m'étu
die à diihnguer les moins iatèrefles & les 
plus utiles. 

J'ai réfléchi fur vôtre fitnatioju elle eft 
délicate & pénible. Toujours entre vôtçe 
Mère & vôtre Mari , l'alternative eft 
^ipb^raif^nte, mais quand on a corne vous 
de la droiture & de bon«s intentions, il 
ft'elt pas impoljibje de fe procurer, malgrç 
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tous les obflacles une vie agréable ou du 
moins tranquile. Vôtre Mari n'cft pr? 
auifi dificile à vivre que vous l'imaginez. 
Il n'eft exigeant que parce qu'il vous aime. 
Convenez avec moi que quoi que vôtre 
conduite foit fans reprcche, elie eft fou-
vent mal entendue, & auro'ife parla cette 
générofité qui vous gène. Vous êtes ob'i-
g*e par état d'avoir une maifon ouverie $ 
vous avez un bon cuifinier, vous jouez 
gros jeu & vous perdez fouvent; vous 
avez de Pefprit, des grâces & une jolie fi* 
gure j en voila plus qu'il ne faut pour vous 
atirer du monde de toute efpècc; parmi 
ce monde il fe trouve beaucoup de jeunes 
gens ; pourquoi être avec tous corne vous 
feriez avec vôtre ami particulier ? Il y a 
ce me femble une façon de recevoir, qui 
fans être famiUére feroit auflî akble & 
plus décente. Qu'un jeune home qui vous 
aura entendu parler légèrement, au mi-
lien de trente étourdis corne lui, fe trou
ve enfuite tête à tête avec vous, fon ton 
en fera bien plus libre que s'il vous eut 
vu plus réfervée & parlant à chacun tour 
à tour de ce qui peut Tintèrefler j c'eft à 
quoi nous fomes réduites lors que nôtre 
état nous oblige de répréfenter. Il eft une 
forte de- politefle générale & froide diâé* 
jrçr l'ufage &, fi vous voulez, par l'eq» 
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nui, mais qui eft admirable pour ranges 
chaque home à fa place , & pour les te-, 
nir tous à une jufte diftance de nous. Il 
vous arrivera de vous permettre par le* 
géreté une plaiunterie que vous croirez 
fans conféquencej elle vous atirera une 
réponfe qui vous obligera de prendre vô
tre férieux* en voulant en impofer, vous 
paierez dans Pefprit de ces jeunes gens 
pour pédente ou capricieufe, & vôtre Mari 
qui eft inftruit de toutes vos démarches 

*& de vos moindres propos, s'imaginera de 
vous faire grâce en ne vous croyant qu'é
tourdie & coquette. 

Une chofe encore, à laquelle vous ne 
{auriez trop prendre, garde , c'eft de ne 
vous pas jetter à la tête de ceux que vous 
ne conoifftz pas. Je vous ai vu fouvent 

, prodiguer vôtre eftims, quelquefois vôtre 
confiance, à des homes fort médiocres, & 
par trop de candeur foumettre vôtre ju* 
gement à beaueoup de gens, qui n'en 
«voient guère. 0 

- Il y a, je le fais, des perfones à qui 
J'oa doit des égards; leur état & leur mé
rite peuvent en exiger également ; mais 
come la dernière efpèce fur tout eft fort 
rare,: il s'agit de choifir & ce n'eft pas 
Iftie petite f̂aire. Vô:re réferve vous ex* 
flftfera geufcètuœ à \& prévention & à laja-
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loufie des fots ; mais c'eft un incouvé* 
nient qu'il ne Faut point redouter, & qui 
ne mérite pas nôtre, atention , car d u s 
l'embaras du choix , il vaudroit encore 
mieux les avoir pour cenfeurs que pour 
parti fans. 

Méfiez vous des femmes en généra!, & 
en particulier de celles qui vous entoiu 
rent j vous conoiflez leur Ipat. Quoi qu'il 
foit le même, eiles emploient chacune des 
moyens diférei.s pour y arriver* Frêne* 
gnrJe de vous tailler engouer par la fla;e* 
rie des unes, ou aigrir par les i ropos des 
autre*, E i général toire prévention eft à 
craindre. Mademoife le de M., dont vous 
faites tant de cas aujourd'hui, eft la mô* 
me qui conrei la vôtre Mari, il y a trois 
moû. C'eft le ma heur des perfones qui 
ont une àuflî be'le aitie que la vô re , de 
ne poirit imaginer de trahifon cichée fous 
les aparences de Pamitié: Mais telle qui 
vous p«roitra la plus zélée pour vos intà* 
rets, fera pèut*être la première à vous 
feire repentirxde vô re franchife. Ceti n'eft 
qu'uri tableau général dô ce qui fe • paffk 
ehëfc vous; je ri* prétetis point vous inft 
|œ*t deâ * fôupçons & dé la defiancs; & 
pktmt ceux que vous voyez j'ai cru démft* 
îer d'eicelletts oa'aâèri**' 

Cette boue foi qui vous * « 4 û efto»* 
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ble aux yeux des honètes gens, ne laiflfe 
pas quelquefois d'avoir fes inconvéniens. 
Non-fèuletnent e'ie vous f \t croire tontes 
les hiftoires qu'on vous débite j mais elle 
Yous les fait fouvent répétejr, & vous 
atire par-là une réputation de méchanceté 
que vous ne voulez point mériter. Vous 
l'avez cependant. Beaucoup de gens vous 
Craignent, c'eft-à-dire que vous avez b?au~ 
coup à craindre d'eux. Eh, que nous 
font les araires d'autrui? Pourquoi IIOJ$ 
en embaraflfer ? F*ut-il donc pour être 
heureux, blâmer les autres ou rire à leurs 
dépens? Cornent, mVlez vous dire ,em
pêcher les gens de parler, quand ils vien
nent nous conter des hiftoires? Croyear 
ma chère amie, qu'ils ne vous les dif-at 
que parce qu'ils favent que c?!a vous amuT 

fe. Il y a une façon d'écouter qui décon
certe prodigieufement les conteurs; fur-* 
tout les agréables, & foyez fure que les 
homes en général ont le ta<& trop fin pour 
nous entretenir des chofes qui nous dé-? 
plaifent réel'ement. 

Avec la façon de penfer que vous co* 
noiflez à vôtre Mari, je fuis étonée que 
vous foyiez quelquefois aufli libre dans vos 

N propos , & que vous vous prêtiez même 
jufqu'à la poliflbnerie. Ls liberté de 1$ 
•w&paçne <jue vous jn'aljéguiés loutre jpjur » 
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tt'eft point une excufe raifonable. Une 
femme eft toujours femme. Modefte par 
état, la retenue doit la fuivré par tout ; 
& lors qu'elle eft avec des homes, elle a des 
motifs bien pfus forts pour fe faire relpe*. 
ter. Je ne veux point par là vous dire 
qu'il faille renoncer à toutes fortes d'amu-
femens ou de plaifanteries ; mais je crois 
qu'il en eft, auxquels on ne doit point fc 
prêter. Vous êtes trop bien née , & vous 
avez trop d'efprit pour ne point fentir les 
nuances qui féparent la véritable décence 
d'une pruderie afedée. 

Jenevou9 pardonepasla confiance aveu
gle que vous avez en vôire femme de 
chambre. Je la fupofe d'un cara&ère uni
que, & je vous blâme encore de lui par
ler de vos peines. Ne voyez vous pas que 
vous vous mettez dans le cas de dépendre 
tl'elle ? Cet afcendant que vous lui laiffez 
prendre 5 vous rendra bientôt fon efclave. 
Déjà vous n'oferiez plus vous en défaire 
( vous en convenez vous même ) fans le 
confentement de vôtre Mari. Vous ne 
-pouvez vous diflïmuler qu'elle n'aye beau
coup de crédit fur fon efprit : C'eft donc 
nue grande imprudence de vô;rc part que 
de vous livrer à les confeils. On pafle 
quelquefois fa vie à chercher dans le mon
ade un ami digne de confiance > on voit; 
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tout les joursi même des gens démérite* 
abufer de ce titre par éiourderie- & légère
té , & vous voulez trouver de l'amitié & 
la fureté dans une claffe où Ton ignore 
jtifqu'au nom de principes. L'itèrèt de ces 
fortes de gens eft de ferVir & de nuire 
tour a tour* & leur feul but en vou&%-
tant cft de fonder leur autorité & leur for* 
tune fur vôtre dépendance. 

Je ne vous cacherai point que je vous 
ai trouvé fbuvent beaucoup d'humeur ,-fï 

' vôtre fituation vous en done, vôtre rai-
fon doit vous aider à la vaincre oij 
du moins à la cacher. Ce ne fera pas en 
ferufquant vôtre Mari, en lui répondant 
avec aigreur, en lui hiùm de m^uvaife* 
plaifanteries, que vous le ramènerez à vô* 
trç façon de penfer. Répréftnte? lui avec 
douceur ce que vous * avçz à dire ; S'il 
n'eft point de vôtre avis, s'il s'obftine 
dans le fîen, prenez le parti du filtnce* 
Voila le cas où il faut cédm & où vous 
ne fauriez être trop comptante» plus il 
vous verra détention à réprimer vôtre hu
meur, plus vous le raproçhe*e& dç vous. 
Mais vous pouriez fans lui manquer, obéi? 
moins aveuglément dans d'autres ocafions* 
Il y a même telle défobéiflance qui voiw 
rendra refpeâable à fes yeux » dut-elle 
vous- atiser une quèielle dans te moment , 
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Par exemple, il vous défend de voir vô
tre Mère: Qye'qucs torts qu'elle puifle 
avoir avec lui, vous devez repréfenter 
que ce n'eft pas à vous de les repentir» 
& s'il perfifte dans fa volonté, vous devez 
défobéir. Le public, fans entrer dans vos 
raifons, vous condannera fi vous néglige» » 
vôtre Mère; mais il ne vous reprochera 
jamais vos fbfns pour elle, & s'il conoifi 
vôtre fituation , il vous en fera même un 
mérite i tant il eft vrai qu'-on a toujours 
raifon de remplir fes devoirs. 

Quand à l'intérieur de vôtre maifon, à 
•vôtre place je ne me méJerois jamais des 
querelles qui furviennent entre vôtre Ma
ri & fes pareils. Ils ne favent pas affêz 
ce que vous valez pour avoir confiance en 
vous, & pour foire cas de vôtre avis pour
quoi le doneriez vous ̂  Cela ne fert qu'à 
vous aigrir les uns contre les autres. Les 
paroles piquantes viennent au feccurs des 
mauvaifes raifons. Chacun finit par avoir 
tort; mais le blâme en refte à ceux qui 
doivent céder, & que leur raifon devroit 
rendre fupérieures à ces miféres. 
. En général, ma chère amie, je croîs 
qu'il faut aporter une atention p!us févére 
à toute; vos démarches, même i celles 
qui vous paroiiTent les plus innocentes. 
Lors qu'on eft auffi fage & auffi fenfée 
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que vous, les chofes indiférentes devkrfc 
nçnt ordinairement les plus décifives pour 
la réputation. Ce n'eft pas dans les oca-
fiotfs importantes que vous courez rifque 
4e faire des fautes. Il faut donc réflé
chir aux diiérentes interprétations que le 
public, peut doner à ncs difeours & à nos 
allions * & furtout fe vaincre fur l'envie 
de prêter des ridicules aux autres ; il faut 
favoir fe taire quand on n'a pas le coura
ge d'exeufer ceux qu'on aperçoit. 

En tout je parlerois peu, & pour m'a-* 
coatumer à réfléchir, j'éxaminerois fou-
vent en moi même la fuite & l'iiTue de 
telle converfation, l'éfet qu'à produit telle 
démarche , les fources des tracafleries, les 
caufes du bien & du mal dans la focié-
té &c. Ces réflexions vous ferviroient 
de guide pour l'avenir. C'cft auffi je 
crois le fqut moyen que vous puiffiez em
ployer avec fuccès pour gagner la con
fiance de vôtre Mari, & delà s'enfuivra cette 
liberté que vous défiiez fi ardemment. Elle 
ne viendra pas en un jour , je vous en 
avertis, mais il ne faut pas fe rebuter. Le 
tems & vôtre fagefle vous rendront à la 
an aufli heureufe que je le défit e & que 
vous méritez de l'être. C'eft en renon

çant 
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qant à mille fiivolités , pour vous atacher 
à des ocupations plus folides & plus di
gnes dp vous, que vous comencerez l'ou
vrage de vôtre bonheur & j'oie dire du 
mien, fi je fuis afles heureufe pour y 
contribuer. 

Je fuis &c. 

n H n n n 
O > W -WRd 
h h fi n g .-

• . , • t 
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TOUS DEUX SE ÎROMPOIENT. 

C O N T E . 

V ^ E L I A N E regardoit l'amour corne Te 
plus grand des biens. DORSIGNI l'envi-
îageoit corne le plus grand des maux. H 
faïoit que l'une aimât pour fe croire heu-
feufe ; l'autre ne fe croioit heureux qu'en 
n'aimant pas; mais tous deux jouoient 
ftr le mot & fe trompoient fur la chofe. 
DORSIGNI, pïenoit pour de l'amitié, ce 
qui étoit de l'amour: CELIANE pour de 
l'amour, ce qui tout au plus étoit de l'a
mitié. 

DORSIGNÎ à peine âgé de trente ans, 
,fe piquott de vivre en Philofophe* mais 
fa Fhilofophie étoit le fruit de fes réfle
xions plutôt que l'éfet de fon caradtèrc 
Il avoit la foiblefle de vouloir vaincre tou- j 
tes fes foibleifes. Lui-même cependant étoit j 
bien capable d'en faire naitre , & d'infpi-
rer ce qu'il redoutait. Les grâces de fa 
perfone faifoient tolérer aux femmes les 
iîngularités de fon efprit. C'étoit un éne« 
mi comun, que chaque belle eut voulu 

r Tourne ttrc en fon particulier. 
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CELIANE fe trouvoit p̂ us à portée d'y 

réuflir que nulle autre. Elle vivoit à la 
campagne, dans le voifinage d'une terre, 
où DORSIGNI s'étoit retiré depuis un an, 
mais elle y vivoit fous la tutelle de fort 
vieux Mari le Marquis de..,. Ce Mari avoil 
toutes les infirmités & tous les défauts 
anèxés à la vieilleiTe. Il étoit goûteux * 
chagrin, jaloux, avare & grondeur. Son 
premier* foin fut d'écarter de fa maifon 
toute la Noblefle du voifinage* furtout 
les jeunes gens. Il faut en excepter Doiu 
SIGNI , qu'il trouva digne de fa fociété, 
parce que celui-ci n'en recherchoit aucu
ne. Le fond de férieux qu'il mettoit dans 
fes difcours, dans fes démarches, & ju£ 
ques dans fes amufemens, fubjugna le 
vieux Marquis. Voilà, difokil, un voi-
fin tel qu'il me Je Faut y tel même qu'il la 
fau^ à la Marquife. Son Jcomerce elt utile 
& ne peut être dangereux. D'après ces 
réflexions il anonça en maître à fa femme, 
qu'elle eut à recevoir toujours bien le 
Comte-DcrtisiGNï. 

Ce fut le premier ordre que CELIANE 
x reçut de toi fans murmurer* C'eil tou

jours quelque chofe, dlfoit-elle tout bas i 
DORSIGNI n'eft guère moins férieux que ' 
mon trille Epoux, mais il n'a point corne 

. . Q q * 
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lui le droit de gronder, & il n'cft pas 
fèptuagcnaire. 

La Marquife avoit en elle dequoi fubju-
g 1er l'indiférence même & égayer la mi-
lantropie la plus décidée. Elle unifTok l'ef-
apric à la gaieté, lea charmes aux gracts. 
Elle regardoît corne un fuprême étort de 
vertu de ne point haïr fon Mari * mais 
cet éfort ne s'étendoit pns plus loin. U 
faut tout dire, cependant; elle joignoit la 
réfolution de ne point le. tromper, quel
que indiférence qu'elle eut pour lui, quel
que penchant qu'elle put avoir pour tm 
autre. 

Pour DORSIGNI il n'ambitionoit d'a
bord auprès de CELIANE que le titre 
d'Ami, & ne foubçonoit pas même de

voir jamais en fouhaiter un plus étendu-
Ses affiduités, félon lui, ne prouvoient 
rien: Il croioit ne faire preuve que de 
complaifance 5 il ne vouloit qu'épargner à 
la jeune Marquife l'ennui qu'une femme 
de fon âge puife à coup fur dans la foli-
tude. Il eft bien naturel, difoit-il, d'a
voir pitié de fa fituation j mais je ne pat 
ferai point les bornes de la pitié. , 

Le Comte ignoroit que la compaffion 
envers une femme jeune & belle perfone, 
détend fort loin fes limites. Le vieux Mar
quis Pejneivdoit fouvent traiter l'amour <fe 
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foîblefle. Il fentoit redoubler fa conSancî 
envers cet Ami Philofophe s il defiroit fur-
touc, que fa Femme profitât de fes leçons. 

Il eft vrai, cependant, que la Morale 
du Comte étoit moins févére auprès d'elle, 
& il atribuoit toujours ces adoucilTemens 
à la compaffion. Leurs entretiens les plus 
fréquens rouloient fur l'amitié. Mais, lui 
difoit un jour CELIANE, n'eft-il pas des 
amitiés de plus d'une efpèce ? Il me fem-
bïe qu'on n'eft point l'Ami d'une femme 

' corne d'un home} que l'âge, le cara&ère, 
peut-être même la figure, entrent pour 

- quelque chofe dans cette paUion... Dites 
ce fentiment interrompit le Comte. Le 
terme n'y liait rien , reprit la Marquife; 
il s'agit uniquement de la chofe , & je 
voudrois que vous m'aprillîez à la définir» 

Mais, Madame, pourfuivit-il avec em-
baras, on envifage prefque toujours l'a
mitié corne un fentiment paifible, qui ocu-
pe nôtre ame fans l'agiter; qui fait que 
Ton préfère telle peribne à telle autre, 
mais fans qu'il réfulte de cette préférence 
ni trouble ni paflion. L'âge, le caradè-
re, la figure, le fèxe même , ne doivent 
ni éteindre ni reftreindre les droits de 
l'amitié; autrement elle change de nom, 
& cerfeft plus de l'amitié proprement dke.-

Q q 3 
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Vous êtes févére dans vos définitions , 

interrompit de nouveau là Marquife. Ma-p 
dame, reprit le Comte, ce n'eft point 
moi qui déBnisj je ne fais que citer. J'a-
vois cm, ajouta CELIANB, le domaine de 
l'amitié plus ample j je la croiois fufcepti-
ble de foins,, d'emprçflèmens, d'inquié
tude. Pourquoi l'abrence d'un Ami ne 
troubler oit-elle pas nôtre repos ? Pouiv 
quoi ne craindrions nous pas fon réfnxU 
d}flemcnt ? Pourquoi fes foins..,. Madame, 
interrompit à fon tour DORUGNI , voilà 
des queftions très naturelles & que peut-
être je vous ferois moi même, fi vous ne 
me ta faifîez pas. 

Ceft ainfi que Ion cœur le menoit plus 
vite que fa volonté. De jour en jour fa 
chaîne fe reflerroit Se il fe figuroit encore 
être libre, CELIANB, qui croioit ne l'ê
tre déjà p'us, éioit bien moins captive que 
lui Le befoin de s'intèrefler à quelque 
chofe influoit beaucoup ffcr ce qu'elle re£ 
fentoit pour le Comte. Sa perione feule, 
au contraire, influoit fiir ce que le Comte 
reffentoit pour elle. 

Il n'en eft p?» moins vrai, que CELIANB 
trouvoit alors fa folitude agréable, & que 
DORSÏGNI feul a voit opéré ce change
ment. Elle o îbUuit même que fe fodété 
çouvoit otre plus nombreufe. Rfen ne 
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prouve mieux que Ton cœur étoit agréa-
bornent ocupé. J'ignore, difoit elle, fi 
ce que j'éprouve n'eft que de l'amitié * 
mais je fuis arivée au point de n'ofer m'en 
éclair cir. 

Une goûte remontée enleva le Marquis. 
Sa Veuve foutint cet événement avec dé
cence; mais les exilés fongeoienc dès lors 
à reparoitre. DORSIGNI en eut de l'in
quiétude, & CELIANE crut s'en aperce-
voir. Elle lui en fut gré. Un jalçux 
de trente ans ne peut pas déplaire. A 
cet âge la jaloufie eft au moins un fimp-
tôtne de l'amour, & cet amour ji'eft pas 
à dédaigner. Je puis moi-même, difoit 
CELIANE, doner plus d'efTor à mes fenri-
mens: Je fuis libre, & c'eft à DORSIGNI 
que )e crois devoir faire le facrifice de 
cette liberté. 

Ainfi raifonoit la Marquife * # voici ce 
qu'en fon particulier le Comte fe difoit: 
Je ne veux point être l'Amant de CELIANE* 
mais je fuis fon Ami, qualité qui a (es 
droits & fes devoirs. Les uns & les au-* 
très m'autorifent à éloigner de CELIANE 
certains périls, qu'une femme jeune & 
belle parvient rarement à éviter d'elle mê
me. Je dois , en même tems, lui épar
gner l'ennui de la folitude , car une fepu 
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me jeune & belle qui s'ennuie fonge à fe 
diftraire, & la diflîpation entraine que 
fais-je ? Oh ! je dois empêcher que la Mar
quife ne fe diflîpe de cefcte manière. 

Il redouta donc fes afliduités. Ceux 
qu'il écartoit de ch« z la Marquife en mur-
muroient, & en France on ne murmure 
guère làns plaif nt r. Le Comte iforé au
près de CEiiANEignoroît tous ces propos» 
il ne vouloit pas n»ême foubçoner qu'on 
put les tenir. Ils parvinrent' enfin aux 
01 cilles de )a jeune Veuve, & d'abord elle 
y fit peu détention. Que m'importe, di-

' foit-elle, ces plates médifahees? On en
vie à PORSIGNI la prédtleftion que je lui 
marque. Hé bien / tant mieux * je ferois 
humiliée qu'elle ne fit point de jaloux. 

Nul ne témoigna l'être autant que le 
Chevalier DARCY , jAeune home inconGde-
ré, mais d'une figure agréable. Il avoit 
des vues fur CELIANE avant même qu'el
le fut Veuve. Il efpéra que devenue li
bre, elle ferroit plus acccflîble. Ce ne 
fut pas fans dépit qu'il reconut s'être trom
pé. Leurs terres fe touchoient. Une cir-
conftance particulière le mit à portée de 

• s'expliquer avec la Marquife. Je puis vous 
l'atefter, Madame, lui difoiuil, nul ne 

^s'eft plus réjoui que moi de vôtre veuva
ge- Ccft déjà un titre qui dépofe en ma 



«WE*T-

J U I N 1766. fo i 
feveur!..,. Je ne vous entens point, re
prit CELIANE &̂ )fans doute c'eft ce que 
je puis faire de mieux. ... Quoi ? Madame ! 
Ne fuis je pas clair & conféquent? Jç vous 
aimois 5 il étoit naturel que vôtre Mari 
me déplut. Encore s'il eut agit corne un 
autre on Peut fuporte corne. on fuporte 
un Mari,- mais vous féqueftrer, vous 
fouftraire aux yeux du genre humain! 
C'eft une tiranie fans exemple. Cétoitfa 
volonté, reprit CELIANE, & j'ai du m'y 
foumettre. Je fais, repliqua-t-il, que vous 
n'étiez pas rigoureufement feule, mais le 
Philofôphe DORSIGNY a prefque la froi
deur & la gravité d'un Epoux.... A pro
pos , on affure que vous bornez à lui feu! 
vôtre foviré ? C'eft à peu près n'en point 
avoir, à moins que vos yeux n'ayent 
opéré un prodige. Ils en font bien capa
bles, mais les fien* ont une manière de 
voir fi difëreme de la nôtre. 

DORSIGNI furvint, ce qui empêcha la 
Marquife de répondre & DARCY de pour-
fuivre; mais il s'adreifa à DORSIGNI mê
me , qu'il avoit co'nu dans les dernière» 
campagnes. Hé bien, Comte, lui dit-il, 
quand veux tu reftituer Madame à la fo-
ciété ? Crois tu qu'elle fuporte patiem
ment le vol que tu lui fois ? Qui ne s'eft 
emparé, de rien, reprit froidement le Com-
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te, n'a nulle reftitution à faire. La Mar* 
quife parut vouloir s'éloigner, fous quel
que prétexte. Daignez m'entendre, Ma
dame, ajouta DARCY, je fais ici le rôle 
de Député > mais ne doutez pas que je n'y 
fois auflî pour mon compte... Monfieur, 
interrompit CELIANE , je ne parus preC. 
que jamais dans le monde, je ne puis 
donc y laifler aucun vuide. Ma conduite 
jnfqu'ici n'a point varié ; j'efpére qu'elle fe
ra toujours la mime. A ces mots elle 
s'éloigna, mais DORSIGNI- crut s'aperce
voir qu'elle s'élo'gnoit moins par dédain ? 
que par comp^aiftnee. 

Voilà, difcr't̂ DARCY, une réfolution 
bien inouïe ! Qaoi, s'enterrer à fon âge ï 
Quel peut-être fon but ? Veut-elle fournir 
à quelqu'un de nos Conttws moraux un 
fujet fans vraiL-mVance ? Toi même as-tu 
l'ambition d'y figurer, d'y foutenir l'infi-
dieux caradère d'Amant jaloux ? Il faudra 
pour l'honeur du nom fiançois placer la 
{cène au delà des Alpes ou des Pirenées. 

Je ne fuis que l'Ami de CELIANE,ré
pliqua DORSIGNI, & j'efpére n'être mis 
en jeu par aucune efpèce de Conteurs. J'efpé
re que CELIANE fera également refpedée» 
De tout mon cœur, ajouta le Chevalier, 
je ferai même en un befoin fon Champion.*. 
fctai vous en di(|>enfe„.f Pourquoi? T« 
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nVft que fon Amt, & moi j'afpire à queU 
que chofe de plus.... Ce pourroit bien être 

x en vain,-. C'eft ce qu'il faudra voir. Je, 
compte même fur toi dans cette ocurrence.^. 
Vous feriez en affez ncnuvaife main 5 j'ai 
peu de taletis pour ce genre fle négocia
tion,... Oh parbleu, je dois donc y fu-
ptéer. J'ai mis à fin des avanturesf auflî 
hazardeufes. J'efpére y mettre également 
celle ci & t'en rendre bon compte à toi 
même. 

Il fortit, fam voir CELIANE , mais elle 
fè reprochoit d'avoir été impolie. Il eft 
vrai, dit-elle, qve plus d'atemion de ma 
part auroit inquiet? DORSIGNI Ik puifque 
je l'aim?, je dois îui épargner toute inquié-

1 tude. Quoique je n'aime pas CELIANE , 
di^oit DORSIGNI de fon côté, je dois la 
garentir du malheur d'aimer cet étourdi. 
L'amitié me l'ordone, réfifterai-je à la 
voix de l'amitié? 

DARCY redoubla fes tentatives auprès dé 
la Marquife. Il en vint jufqu'à lui écrire : 
C'eft ainfi qu'il s'exprimoit dans fa lettre. 

// eft trop cruel 9 Madame, de condam
ner Vamour au filence & à PinaSfion. dé 
font des ordres toujours mal exécutés. Je 
vous défobéts donc & vous défobétrai encore f 

jf vos rigueurs continuent: Que net leséocer* 
Wr vous fur dtautns. La froide amitié 
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que DORSIGNI afiche à vètve égard vous ré
pond de fa 'docilité. Varnour qui me domt*> 
ne vous avertit de ne jamais compter fur 
la mienne. 

Le Chevalier DÀRCY* 

Cette lettre étona un peu CELIANE. 
Elle y trouvoit matière à plus; d'une ré
flexion. Seroit-il bien vrai, difoit-elle, que 
que DORSIGNI n'eut abfolument pour, 
moi que de l'amitié ? 

C'eft quelqus chofe, mais l'amour exige 
de l'amour. Tant' que le Marquis a vécu, 
il étoit dans l'ordre que DORSIGNI ne 
tranchât pas le mot. Aujourd'hui, ce mot 
devient eflentiel > tout miftare à cet égard 
dft déplace. Il faut donc faire expliquer le 
Comte. Cette lettre m'en ofre un moyen 
tout fimple, & je veux en faire un b JII ufa-
ge. Elle la dona fur le champ à DORSI
GNI. 
. Ileut peine à cacher l'embaras & le dé
pit que lui caufa cette ledure. Qu'en di
tes vous Comte ? lui demanda la Mar-
quife, d'un air dégage ? Répondrai je à 
JDARCY ? Et cela iupofé que dois je lui 
répondre?... C'eft vôtre cœi»r & non pas 
moi qu'il faut confuter , Madame .... Oh, 
pour ce qui eft de mon cœur il n'çft paa 
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jndt'cis, mais mon efpik fe trouve emba-
rafic. Par exemple, cet éclairciifemenc 
doné- par vous même à DARCY .... Hé ^ 
bien, Madame ?.... Avouez, MonGeur, 
que rien n'eft moins obfcur, & que DAR
CY vous croit parfaitement définterrefie 
dans ce qu'il pourfuir Il eft vrai, 
j'ai eu tort > j'aurois dû en faiie un 
confident Je ne dis point cela , 
Monfieur, mais ilfme femble qu'il eft des cho-
fes dont on pouroit fe défendre avec moins de 
chaleur.... Et qui vous dit que je m'en fois fi 
bien défendu ? ..f.. Cette lettre le porte expref-
fément.... Cette lettre pourroit bien vous * 
en impofer à tous égards.... Il ne faut 
donc pas y répondre ?..., Pardonez moi.... 
Hé bien! voyons! qu'y répondrai-je?.,.. 
Ce qu'il vous plaira Comte, ignorez 
vous que ce déiîutèreflement, tient beau
coup de l'injure? Point du tout 5 nô
tre intètet doit-il nous rendre injufte? Il 
eft vrai que le vôtre.... Achevez... Il eft 
trop vrai, reprit vivement DORSIGNI, 
que vôtre intérêt même vous preferit ce 
que je ne me croirois pas en droit d'exi
ger de vous en cette ocafion. Je veux 
bien vous entendre, luiiéponditCEUANE. < 
C'en ettfcit, DARCY n'aura d'autre répon-
fe que mon filence.... Madame un filence 

•<$ quelquefois un aveu.... Il faut donc * 
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lui répondre , ajouta la Marquife, & cette 
réponfe ne fe fera point atendre. » 

Nous verrons, difoit DORSIGNI en lui 
même, nous verrons ce que dira cette 
réponfe, car j'efpére bien qu'elle me lera 
comuniquée; un Ami a droit d'être eu-
rueux. Cette idée Tocupa tout le refte du 
jour, & toute la nuit , & il s'en ocupoitf 
encore le jour d'après. La Marquife elle 
même éprouvoit quelque embarras. Elle 
vouloit bien fatisfaire DORSIGNI > ne point 
agréer les vœux du Chevalier, mais elle 
héfitoit fur le choix des termes. Il feroit 
injufte, difoit-e-le, de répondre durement 
à une lettre tendre. Elle y révoit enco
re, quand DORSIGNI entra. Madame , 
lui dit-il, en eft-ce fait. Le Chevalier 
fait-il à quoi s'en tenir fur fa démarche ?.... 
Non, Monfieur, mais il ne tardera point 
à Paprendre.... Mais, Madame !.. Ignorez 
vous que cette incertitude eft pour lui uno 
faveur?... Il n'en jouira pas long-tems, 
vous dis^je.... D'acord; mais il n'en a dé
jà que trop jouï CELIANE fans répliquer, 
traq^ alors ce peu de mots. 

Pourqtwi, Mohfienr , exiger de ma part 
- me explication nouvelle 'i Vous eujjiet pu 
vous en tenir à la première. La croyez 
'vous équivoque? It faut donc la rendre plus 
prtafr. Je vous exhorte À VOUS épargner 
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fautes démarches. Il rCefi pas en nton pou
voir d'y répondre. 

Prenez & lifez , dit-elle àDoRSiGNi; 
je crois que cette lettre dit tout. DORSI-
GNI trouva qu'elle nedifoit prefquerien, 
ou qu'elle ^difoit trop. Je veux bien, 
ajoutoit le Comte , glifler fur la première 
phrafe, quoi que molle, indecife, & ne 
tenant guère moins de l'aprobation que du 
réproche.... Point du tout, Monfieur, fi 
je voulois faire entendre à DARCY que 
j'aprouve fon amour, je faurois bien em
ployer une autre phrafe. 

LE COMTE. 

D'acord; mais celle là fufit* quand on 
fe borne à ne point défaprouver. Paflbns 
à la féconde. Vous eujjitz pu vous en te
nir.... Il me femble que vous deviez, di* 
•toit davantage. 

LA MARQUISE. 

Oh! corne il vous plaira» 

LE COMTE (continuant à /iVf)...7 

Il faut donc la rendre plus pricife. Ces 
* mots il faut donc anoncent la contrainte. 

Subftittuez y je vais donc, cela dit mieux 
que vous agiflez libremçmt. 
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LA MARQUISE écrivant. 

Je fais ce que vous exigez. 

LE COMTE ( iifant% 

Je vous exhorte à vous épargner dautres, 
démarches, il n'ejl pas en mon pouvoir d'y 
ré fondre. Voila un je vous exhotte, qui 
efl bien foible ; mais fur tout ces mots, 
M tieft pas en mon fouvoir , biffent ici 
une équivoque dont le Chevalier faura 

-bien tirer avantage. 
Mais, Monlieur, reprit vivement CE-

LIANE, que voulez vous donc mettre à 
la place? Je ne veux lien. Madame, je 
"me borne à doner mon avis, quand on 
daigne me le demander. Peut-être qu'en 
éfet il eut mieux valu marquer à DARCY 

-que vous ne répondrez jamais à fes vues... 
Hé bien, Monfieur, interrompit la Mar-
quife, il- faut vous fatisfaire, & elle chan
gea encore cette expreflion. 

Il faut avouer, difoit DORSIGNI , après 
l'avoir quitée, qu'un Ami de ma forte eft 
bien eflentiel à une Veuve de vingt trois 
ans. Que de fauflès démarches il lui épar
gne/ Veillons donc plus que jamais fur 
celles de la Marquife. Ne nous relâchons 
point fur les.droits, de l'amitié. 

Pour 

I 
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Pour le coup, difoit CELIANE , voila 

lues doutes réfoîus. L'Ami DORSIGNI ell 
un Amant jaloux. Je lui pardone de l'ê
tre , mais ne pouffe-t-il pas un peu 
trop loin le defpotifme ? Cette réponfe n'eft* 
çlle point trop dure? Que dira le piuvrd 
Chevalier? Doit-on nécdteirement infultci! 
ceux qu'on n'wime pas? Mais puifqud, 
j'aime DORSIGNI, ajouta C L L U N E , il 
faut bien le tranquilifer \ il faut bien te 
fburaettre à ce qu'il exige* 

Cette réponfe ne défefpéra point DARCYJ 
mais elle révolta fon amour propre. Il te 
vangea par quelques plaifanteries légères* 
Elles furent tranfmifes à DORSIGNI avço 
d'autres plus acres , mais qui ne partoieno 
point du Chevalier* Ce fut lui* cepen
dant, que le Comte vouloit rendre refpon-
fables de toutes, & voici cornent ilraifoitoiu 

Ceux qui s'égaient aux dépens de U 
Marquife n'en (ont pas tous amoureux* 
DARCY l'eft, & te voit maltraité. Il n'eft 
point home à te contraindre. Il a parle * 
il parlera, & il en fera, parler d'autres* 

^ Effayons de lui impofer fitence, & bier* 
d'auçres alors te rimpoferont <l'eux mê# 
mes. Ce n'eft pas, ajoutait DORSIGNI* 
ce n'eft pas à titre de rival, que je èoné 
fette préférence au Chevalier. Je ne veurf 
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être que l'Ami de CELIANB; mais Ton 
Ami ne doit.il pas la venger d'un Amant , 
qui la timpanife?, 

En parlant atnfi il Te trouvoit déjà aux 
portes du Château qu'habitoit le Cheva
lier. Celui ci le reçut avec une gaieté 
franche. Eh parbleu ! dit-il, je crois que 
o'eft le Comte ? As-tu bien pu te refondre 
à t'éloigner tant foit peu de CELIANE? 
Je fens tout le prix du facrifice. Il n'y 
a pas dequoi, reprit DORSIGNI, du ton 
le plus férieux i je ne m'éloigne de CELIA
NE que pour lui être utile, que pour la 
venger de certains, propos injurieux & 
hasardés .... Injurieux, dis-tu ? Peut être 
en éfet, font ils à fa louange, reprit Dofc-
SIGNI; fupofer entr'elle & moi l'intrigue 
la plus en règle.... Hé bien , que trouves tu 
là d'humiliant pour l'un & pour l'autre ? 
Je voudrois bien erre le Héros de l'Hiftoire... 
Et moi, je fonge à réprimer PHiftorien.... 
Et qui efpéres tu rendre la vidime de ton 
aèle?.... Vous.... Moi? Tu crois donc 
cela peu dificile?.... C'eft ce qu'il faut 
voir à Pinftant même.... Oh î de tout 
mon cœur ; mais tin inftant de plus ou 
de moihs ne fait rien à la chofe. Veux 
tu te rafraichir ?... Je n'ai foif que de ven-
geance... Viens donc, & fàir de ton 
mieux pour te défalterer. 

http://doit.il
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Ils foûrcnt à ch'eval & fe rendirent à 

un petit bois voifin. Ils continrent de 
foire ufage du piltolet. Le combat ne fut 
pas long. Dès la première paife Doa-
SIONI rtçut une balle dans la cuiife & 
DARCY une dans l'épaule. Tous deux 
croient hors d'état de récidiver* Le bruit 
de ces deux coups atira un Garde chaf-
fe, qui apartenoit à DARCY. Il dona 
quelque fecours aux deux bielles ; il vou
lut comencer par fon maitre; DARCY lui 
ordona de comencer par le Comte, & ce
lui ci s'en défendit long tems. Cette dou
ble opération finie, le Chevalier adreJTa la 
parole à fon adversaire. Ma foi, Comte, 
lui dit-il, avoue que nous fomes plus heu
reux que fages ï II faudroit pourtant 
bien fairç cette folie, fi elle n'étois 
pas faites mais je fuis fort aife de ne Sa
voir que blelfé. Je ne me crois pas non 
plus ateint mortellement. Toute Fois * 
écoute. H y a loin dlci jufqu'à ton- Châ
teau , &- même jufqu'à celui de la Marqui-
fe. Tu rie peux t'y rendre, fans rifquet 
& foufrir beaucoup. Viens te repofei: 
quelques jours chez moi. La propoiltioti 
ett toute fimple. Tu me la ferois en pa
reil cas, & je Paceepterois fans héfiten 

* Je n'héûtertns pas non plus, répondis 
R *\ 
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le Comte; mais CELIANE qui n'eft P'é. 
venue de rien.... On peut rinformer de 
tout, reprit le Chevalier.... Je l'avoue... 
Mais écoute, interrompit encore DARCY, 
je vois ce qui t'intrigue ; tu crains que je 
n'aie ma part des vifites que CELIANE 
poura te faire. Il faut te mettre entière
ment à ton aife. CELIANE me croira ab-
fcnt. On lui dira que je me fuis fait 
tranfporter à une efpèce d'hermitage , que 
j'ai à quelque diftance de ce château, & 
dès ce moment la voila difpenfée de toute 
politefle envers le maitre du logis... Voilà 
qui eft généreux ! s'écria DORSIGNI avec 
une forte de confufion; mais pourquoi 
fupoler cette abfence1 . p . . . Eh! va, crois 
moii cefle de diflîmuler toi même. Tu 
veux ne paroitre que l'Ami de CELIANE» 
Les Dieux me préfervent d'un amour égal 
à cette amitié ! 

11 a tort ! difoit DORSIGNI à part & 
avec confiance; mon amitié ne reflenible 
point à l'amour. J'ai voulu préferver CE
LIANE de certains périls & la venger de 
certains propos $ il me femble que l'ami
tié peut entreprendre toutes ces chofes, 

La furprife de CELIANE fut extrême en 
aprenant que DORSIGNI habitoit la de
meure du Chevalier. Le Comte lui en 
laiflbit ignorer le motiC II fe bornoft à 
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I lui écrire que certain accident l'obligeroit 
de s'y arrêter plus d'un jour. CELIANB 
l'y rendit, acompagnée d'une vieille pa
rente , qui ne la quitoit pas depuis fon 
veuvage, & CELIANB reçonut bientôt de 
quel accident il s'agiilbit. 

Quoi ! lui dit-elle, avez vous été ata-
qué ? Par quel hazard vous trouviez vous, 
plus à portée de ce château que du mien 
& du vôtre? Elle avoit à cet égard des 
foupçons que le filence & l'embarras du 
Comte achevèrent d'éclaircir. Je fuis au 
fait, pourfuivit elle, & je frémis ! Pour
quoi en venir à ces fatales extrémités? Me 
crôiez vous de ces femmes qui exigent 
qu'on s'égorge pour elles , qui triomphent 

1 lors qu'un amant périt en les difputant 
à un Rivai?... Madame, interrompit le 
Comte, qui fe jugeoit trop compromis 
par ce difeours , il n'étoit point queftion 
de rien difputer. J'ai fait ce que le de
voir , Phoneur me preferivoient de faire : 
Je le ferois encore ; mais ne parlons plus 
d'une querelle qui me paroit terminée. 
N'en parlons point, j'y confens, reprit 
CELIANB , mais féjournerez vous long-
tems ici ? Le moins qu'il me fera pofii-
ble. Eh pourquoi ? Il faut vous ménager. 
Ce ne fera rien. D'ailleurs, je ne vou-' 

R r } 
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drois point vous expofer à y revenir. 
L'état 011 fe trouve le Chevalier lui-même 
éloigne à cet égard toute fufpicion. Quoi, 
Madame , favez vous déjà s'il habite fon 
château ? Efl> ce qu'il ne l'habite pas ? C'eft 
ce que nous voulons aprendre. Cet éclair-
ciflement eft fuperflu. Voulez vous que 
je rende vifite au Chevalier ? Cet éclairciC 
fement ne vous oblige à rien. DORSI-
GNY envoya donc s'informer de la fitua-
tion du Chevalier au nom de la Marquife. 
On fit réponfe que DAKCY s'étoit fait 
tranfporter à fon pavillon. C'était tenir 
Ja promette qu'il a voit faite au Comte, & 
celui ci n'avoit d'autre but que de voir 
s'il la tiendioit. 

A la bone heure, dit il, quand CE-
tIANE fe fut retirée, DARCY me parroit 
(incère, mais ne le foumettons pas à une 
trop longue épreuve. Il s'en fàlioit de 
.beaucoup néanmoins que fa blefTure lui 
.permic cLj fe faire tranfporter ailleurs. Elle 
étoit peu dangereufe, mais fort incomode. 
Il refta donc malgré lui » & reçut encore 
dans cette mailbn quelques vifites de CE» 
IlANE. Enfin , DARCY ayent pénétré fes 

^inquiétudes, prit le parti de l'en afranchir. 
Jï le retira étlâivement à fon petit pa-; 

viUon. 
t>ARcv étoit-41 vraiment amoureux? H 
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ne faut pas le croire. Son premier plan 
fut de fubjuguer la Marquife ; mais c'é-
toit un projet de fa vanité plutôt que de 
fon amour. Cette même vanité changea 
d'objet: Elle employa dès lors à tranquili-
fer DOKSIGNY autant de foins , qu'elle en 
avoit mis à troubler fon repos. 

Une épreuve nouvelle atendoit le Comte. 
Il faloit que C ELI ANE quitat pour quelque 
tems fa retraite. Un procès des plus con-
filérables éxigeoit fa préfente dans la Ca
pitale, & d'ailleurs le té jour de Paris la 
tentoit fi vivement, qu'elle* trouva d'ex-
célentes raifons pour motiver fon voyage. 
Voulez vous, difuit elle à DORSIGNI , qui \ 
s'y opofoic, voulez vous que je refufe 
des foins à une afaire d'où dépend une 
grande partie de ma fortune? DORSIGKI 
ne favoit trop que lui répondre. Il étoit 
guéri de fa bleflure, & ne pouvoit re
garder ce départ corne un délaiflement. 
D'un autre côté il lui en coutoit pour 
fuivre C E L 1 A N E jufqu'à Paris. Il 
avoit cefle de l'habiter depuis quelques an-
nées , & ne ccflbit de publier qu'il ne 
J'habiteroit jamais Cornent fe démentir 
fi tôt? Mais aulîî cornent voir CE LIANE 
s'expofer feule aux dangers qui l'atendent? 
Que de pièges vont lui être tendus ! Que 

R r 4 
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d'homages dangereux vont lui être prodi
gués! Seule & fans expérience, comenc 
poura*t-eile éviter les uns & ne pas cède* 
eux autres ? Son ami Pabandonera t il dans 
cette extrémité? Se feroit la trahir, di-
foifc le Comte; ce feroit me rendre com
plice des erreurs où elle pourra tomber, 
où fans doute elle tombera, G ma pré

sence ne la foutient. Suivons la donc en 
dépit des froids comentaires de nos plai-
fans du jour. Une telle démarche pèfe à 
mon amour propre ; mais l'amour propre 
doit fe taire «tjuand l'amitié veut fe foire 
entendre. D|s ce moment' DORSIGM ne 

•fongea pins qii'a fon départ. 
Vous l'exigez, dit il a CELÎANE', qui 

avoit tout arangé pour le fien Î vous l'exi
gez , il faut bien ,s'y réfoudre, A quoi demen* 
da ingénument la Marquife» A partir avec 

"vous, reprit !e Comte... Avec moi ? Ah, tant 
mieux ! Voila une aprobation un peu né

gligée. Peint du tout. Je vous euife prq. 
pofé le voyage , fans PûverGon que vous 
3lî hez pour la Capitale... Je nefuîs point 
réconcilié avec elle , mais je vous fois le 
facrifice de ma répugnance. Pour quelques 
mois s'entend; car vous ^exigerez pas* 
tans doute, qu'il devienne perpétuel. 

Au fond la Marquife n^éxigeott rie», 
EH? fut partie feule fans fc foire beaucoup 
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de violence: Elle fe reproçhoit, pourainfî 
dire, celle que le Comte alloit fe foire. Eh 
quoi! difoic;elle, quand on s'aime eft ce 
pour fe tiraniferé Si Paris répugne trop 
au Comte, il peut refter à la Campagne, 
Je ne veux point de facnfices trop péni
bles , & je fens que la privation peut avoir 
fes plaiOrs. 

G'elt ainfi que ces deux perfones conti-
nuoienc à être dupes de leurs fenticrens, 
& atrtbuoient Tune à l'amour, Pautre à 
l'indiférence, des éfets tout opofés à ceux 
qui réfultent de Tune ou de l'autre Gruation. 

Un autre motif preffoit encore DORSI-
GNI d'acomjpagner CELIANE. C'étoit à peu 
près le tems où le Chevalier retournoit à 
Paris, & ce raport de circonftances inquié-
toit le Comte. Ceft le hazard qui le pro
duit 9 diloit il i mais en amour corne en 
guerre on met fouvent à profit les éfets 
du hazard. Ne lui laiflbns rien de ce que 
nous pouvons lui ôter. 

On partit. A peine CELIANE fe vit 
dans la Capitale, que fon ame parut pren
dre un nouvel effor. Il eut été ridicule à 
DORSICNI de prétendre lui interdire l'a
vantage de briller aux fpe&acles & dans 
les jardins publics. Elle y parut dans 
tout l'éclat de fes charmes, & elle y fixa 

Vatentien générale. Elle n'y étoit poiûfc 
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conue; mais DORSIGNI, qu'une foule de 
jeunes gens conoiilbient, fut aflailli & 
queltvoné de coûtes parts. hl!e t'a donc 
réconcilié avec l'efpé~e? liîl demaudoit 
un petit maître avec un fourire d'intelli
gence. Tu fais bien lui difoic un autre; 
j'efpére qu'ellle va te rendre à la fociété, 
& qu'en revanche tu te feras un dévoie 
de l'y répandre elle même. 

A tous ces difeours DORSIGNI ne ré-
pondoit rien ou -̂répondoit très mal. On 
fût bientôt néanmoins ce qu'étoit CE LIA-
ME & quel motif lui avoit fait quiter fa 
province. Dès lors mille projets pour 
lui faire perdre l'envie d'y retourner. Cet
te envie s'afoiblifloit même en elle de jour 
en jour, & DORSIGNI déclamoit en pure 
perte contre le tumulte & l'agitation qui 
diltinguent cette ville immenfe de toutes 
Us autres. ' 

CELIANE trouvoit ce tumulte, cette 
agitation préférables au filenceà l'uniformi
té, à l'ennui de la folitude. t,h, que lui 
importe , difoit elle, en parlant du Comte; 
que lui importe d'être aimé à Paris ou 
dans une efpéce de défert? D'avoir dos 
témoins de (on bonheur, ou d'être heu
reux, mais ignoré? N'eft ce rien que de 
faire des jaloux? Je.veux qu'il en ait, $ 
qu'il ceife lui meinç de. l'être. Ce & .»a 
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ridicule dont on ne peut fe guérir que 
dans cette Capitale. 

L'afairc qui retenoit CELIANB à Parts 
étoit de nature à la répandre ma^ré elle, 
mais on a déjà pu voir qu'elle ne fe fai-
foit à cet égard aucune violence. Elle vit 
le monde, & par contre coup il falut en 
recevoir. Parmi les jeunes gens quis'em-
preiToient à lui plaire, elle en vit plu Heurs 
qui traitoient l'amour ^omeDARCYl'avoit 
voulu traiter avec elle. Ils ne lui paru* 
rent qu'amufans. On autre lui parut 
prendre la chofe plus au férieux. C'étoit 
DORICOURT, jeune home qui avoit dans 
Ton extérieur tout ce qu'il faut pour plaire 
? une femme, & intérieurement tout ce 
qu'il fout pour la réduire. Il mettoit dans 
fcs manières le brillant de fon âge & dans 
fes difcours Pexpreflion du fentiment. Tout 
en lui étoit joué & tout fembloit natui 
rel. Bien des femmes très expérimentées 
s'y étoient meprifes, mais la rupture ne 
lui avoit (ait aucun tort. Il avoit fçu la 
préparer à fon avantage. Un de fes grands 
fecrets étoit de fe (aire haïr après s'être 
fait aimer. Il n'épargnoit rien pour 
ateindre à l'un & à l'autre but, & il y 
ateignoit prefque toujours. C'étoit négli
ger fon amour propre, mais il lui préfe-
ïoit fes plaiGrs. Jamais il n'avoit tenté 
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que des conquêtes dificlles; jamais il n'a* 
dreflTa d'homagcs qu'à des femmes qui éxi-
geoient & méritoient des égards. Cet art 
d'être toujours quité ne laiifoit voir à la 
plus fage aucun danger de le prendre. 

Ce fut avec ces armes qu'il ataqua la 
jeune Marquife. Une conduite fi opofée 
à ce qu'elle voyoit, fixa néceflaircment 
fon atention. II eft au moins refpe&ueux f 

difoit-elle , on peut le foufrir fans confé-
quence. DORSIGNI penfoit tout le con
traire. Ce refpedt aparent l'inquiétoit beau
coup plus que Pétourderie de tant d'au
tres. CELIANE s'y laiflera prendre, difoit-
i l , fi mon amitié ne vient au fecours de 
fon inexpérience. Heureufement elle y 
viendra. Elle y vint en éfet, & DORSI
GNI prodigua à la Marquife des leçons 
quelle regarda corne fuperflues. Il ne lui 
étoit pas d'ailleurs auflî facile de vivre ifo-
lée à Paris que dans fa terre. Il n'étoit 
pas même en fon pouvoir d'interdire fà 
maifon à DORICOURT. Ce fut aufli ce 
qu'elle ne Manqua point de faire obferver 
au Comte. Raffurez vous , ajouta CELIA-
NE, il ne fufit pas pour m'atendrir de 
me parler d'amour bien tendrement. Hé
las f Madame, reprit DORSIGNI , on eft 
bien près de fa défaite, quand on préfume 
ainfi de fes forces * &.il ajoutoit ens'ék>i* 
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gnant : Je vois bien que l'éloquence de 
l'amitié ne fufit pas auprqs d'une femme. 
Il faut un autre langage; mais dois je 
pour cela changer le mi/en? Je n'ai jamais 
prétendu êire l'Amant de CELIÀNE, je ne 
voulois qu'adoucir l'ennui de fa (îtuation f 

mais je vois bien qu'on peut s'en repofer 
fur elle. 

CELIANE dans ce moment même êtoit 
en converfation réglée avec DORICOURT. 
Monfieur, lui difoic-elle, on fe fait fou-
vent des idées faufles d'une femme peu 
acoutumée au féjour de la Capitale. C'effc 
pour elle un théâtre f & elle y fixe les re
gards pendant quelques jours. Ceft etl 
même tems une raifon pour lui rendre 
quelques foins. L'atrait de la nouveauté , 
le defir de paroitre Pavoir mife dans le 
monde, l'efpèce de mérite qu*on atache à 
ce genre de fuccès, tous ces motifs déter
minent les homages qu'elle reçoit , & fans 
doute les préférences que vous me témoi
gnez partent de la même caufe. Moi 9 

Madame! s'écria-t-il d'un air & d'un tort 
pénétrés* ah! c'eft vous faire injure & 
me rendre bien peu de juftice ! Daignez 
ne point me confondre avec la foule de 
nos merveilleux. Je n'ai de coroun avec 
eux que l'âge & certaines frivolités de con-
yçntian. J'ai des principes, Madame , 
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& j'ofe protefter qu'on ne m'a point vii 
m'en départir. Je fuis ne fenfible, mais 
confiant, & mes premières chaines fub- 4 

fifteroient encore, s'il n'eut dépendu que de 
moi de ne pas les rompre. Voilà qui eft àffcz 
rare, difoit a part CELIANE, & elleajou-
toit à haute voix: Mais, Monfieur, do. 
nez vous ce raifonement pour une preu
ve? Avoir été quité , prouve t il toujours 
qu'on n'a point voulu l'être? Cet aveu 
prouve du moins , Madame, que je pré
fère l'avantage d'être vrai à la manie d'ê
tre vain. C'eft le parti le plus fur & le 
plus honête. Le plus honête , oui, mais 
le plus fîir exige ici quelques exceptions. 
Quoi! Monfieur, vous préfumez qu'il eft 
des femmes qui veulent qu'on les abufe ? 
Hélas! oui, Madame, & cela n'eft que 
trep certain. Vous m'étonez, mais ne do* 
nez vous point dans l'excès naturel aux 
jeunes gens de prêter aux femmes bien 
des travers & des vicfcs qu'elles n'ont pas ? 
Oh , ce n'eft point là mon défaut. J'ai 
même fouvent doné darts l'excès contraire, 
ce qui n'empêche pas que je n'aie pour 
les femmes en général une eftime réelle; 
mais il faut que cette eftime Toit bien rno- " 
tivée pour qu'une d'entre elles me fubju-
gue. Il a raifpn , difoit encore tout bas 
la Marquife, & fon bornage n'en eft que 
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plusflatçur pour quiconque en devient l'ob
jet. Ainfi, Monficur, reprit-elle à haute 
voix , c'eft l'efprit qui chez vous dirige 
le cœur ? L'éforc n'eft pas ordinaire. Cet 
éfort, Madame, pourroit bien être inuti-
tile , fi je m'expofois fans précaution , mais 
j'ai foin d'éviter certains hazards. Je ne 
veux céder qu'a des objets dignes qu'on 
leur cède. Par exemple, tous.ces char
mes que la nature vous a prodigués m'euC» 
fent éblouis fans me fou mettre , je les au-
rois évité, fi une ame auffî belle ne s'y 
joignoit, fi fon aimable candeuf n'ajou-
toic encore à leur puifTance. En partant 
ainfi DOKICOURT mettoit dans fes re
gards une éloquence qui en prêtoit à Ces 
difcours, & la Marquife trouvoit les uns 
& les autres, fi^guliérement expreififs. Ils 
le feroient encore plus, drfoit elle, que 
je faurois bien y réfifter; mais pourquoi 
DORSIGNI ne parle-t il jamais ce langage* 

Il n'étoit que trop vrai pourtant que 
ce langage Pintèreflbit. Chaque jour la 
morale du Comte lui devenoit plus à char
ge. En vérité difoit CELIANE, c'eft aimer 
fçn tuteur. Je joue ici le rôle que la 
Pupile joue feu théâtre, mais il éxifte une 
diférence entre nous, c'eft que le tuteur 
qu'elle aime ne morahfe jamais* 

Elle prend de l'humeur, difoit le Corn-
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te en réfléchiltant fur ce qu,il devoit faire i 
encore deux représentations & je ferai com
plètement haï. Je fens que mon amitié 
redoute cette haine, & cela cft bien natu
rel t Mais je redoute encore plus de voir 
CELIANE aimer DOFUCOURT :...» Eh,que 
m'importe ? Pourquoi m'en afliger ? Suis je 
l'Amant de CELIANE ? Je ne le crois pas, mais 
j'ignore pourquoi je hais tous Tes Amans. 
Il aprend alprs que DARCY eft arrivé. 
Dans tout autre cas cette nouvelle eût 
troublé fon repos, mais dans ce moment 
elle le réjouit. Opofons, difoit i l , cet,an* 
cien afpirant au nouveau. Il pourra oca« 
fioner quelque diverflon dans famé de !? 
Marquiie, & tout fentimertt divifé doit 
S'afoiblir. Le Chevalier ne fongeoit point 
à voir CELIANE. 11 préfomoit aufîi que 
le Comte ne le chcrchcroit pas. Quelle 
fut donc ù furprife de le voir entrer chez 
lui! Elle redoubla en voyant DÛRSIGNI 
revenu de Tes inquiétudes à fon fujet, & 
paroitre délirer qu'il n'évitât point la Mar-
quife. Un changement fi fubit n'eft point 
naturel, difoit le Chevalier en lui même. 
Ce fut pour lui une raifon de queftionet 
le Comte jufqu'au point de PembarafTer, & 
DARCY crut deviner la caufe de cet em-
baras, mais il atendit que lui même put 
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eti juger par fes yeux. La Marquife rê  
Çut DARCY avec une forte de contrainte. 
Ce qui l'étonoit le plus, s'écoit de le voit 
paroitre chez elle fous les aufpices dû 
Comte. Qu'elle fubite révolution difoit 
CEUANE. OU DORSIGNI ceiTe d'être ja
loux, ou bien voici un expédient imaginé 
par fa jaloufie. N'importe, diffimulons* 
Je lui dois quelque indulgence, mais j'ai 
regret qu'il ne lile pas mieux dans mon 
ame. Il verroit que fi je foufre ici Do-
KICOURT, c'ett que je voudrois que lui 
même le prit pour modèle. 

DARCY reconut bientôt que le rôle 4é 
DORICOURT ne fe bornoit point à être 
(bufert*' Il conoifibit beaucoup ce jeune 
home & âvoit fu même démêler le fil dé 
fa conduite. Voi à dit-il, urt Rival bieii 
dangereux pour nôtre Philofophe ! Celui» 
ci à la mal-adreife de bien déguifer ce 
qu'il fent. L'autre poffède à fond l'art 
dangereux d'exprimer ce qu'il lie fent pas',. 
Or, en fait d'amour, une femme aime nçf* 
ceflairement ce qui cft bien exprimé. 

Ce ne fut pas fans iiiquictudcs que 
DORlCOURt vit le Chevalier îeçû chez là 
Marquife. 11 employa quelques voies dé* 
tournées pour l'en exclure, mais il n*d» 
foit ni agit ni s'expliquer- directement* 

• . S * 
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DARCI étoit ocupé à lui rendre le chartf 

{;e, mais fans intérêt perfonel. Il ne voi^ 
oit pas dcfnbufpr CELIAKE,\& fongeoit 

pn même tems à faire expliquer DGKSI-
GNi. DORICOURT étoit en lî ifon inti
me avec la Préfidente LUTIVAL, jeune 
Veuve retirée alors à fa campagne. Cette 
abfence le rafluroit pour les foins qu'il ren*. 
dait à la Marquife. Il n'avqit points p̂ r 
cette Nraifon, eu recours à fa méthçde oj> 
dinaire & il ne vouloittout au pjusronv-
pre avec l'une , qu'après s'être bien affbçé 
de l<autre. Voici cornent il raifQnoit. 

CELIAKE eft plus bçlle que la Pféfî-
idente. Je puis même trouver ^v$f eHp 
certains avantages qij'il n'eft pas toujours 
prudent de négliger, & réloignepieiu dp 
fà Rivale mç Uiiîe toutes les facilitée 
dont j'ai befonj. Je prétens les mettre ft 
profit. 
. Le lieu qu'habitent la Préfidente n'étoi^ 
cependant pas fort éloigné de 1? çapitalç. 
Cette diftance fe réduifoit à quelques lieues 
& DORICOURT la franchiffoit fort fouvenç. 
11 avoic toujours un prétexte prêt pour 
abréger fon féjour, & la Présidente iji 
foupçonoit aucun fubterfuge. Elle jugeait 
de fa fincérité fur la réputation qu'il avoir 
d'être fincère. Ainfi, tout contribuoit à 
ïe fcrvirf tçut jufqtfà l'humeur du Comte 
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& de CËLIANE, mais DARCY n'entrott 
point dans ce concert. Il fuivoit fon plan 
avec une confiance, dont lui même fern* 
bloit peu fufceptible. 

Voila, dira-ton, un petit maître bien 
généreux. DARCY rétoft fans doute, mai$ 
il ne dérogeoit pas entièrement aux droits 
de fon efpèce. Il vouloit déconcerter und 
intrigue & s'amufer du dénouement* It 
eut facilement pardoner à DORICOURT le 
projet, afles comun, de tromper deux 
femmes» Ce qu'il n'exeufoit pas, c'étoit 
fa manière de les tromper* Où en fe
rions nous , difoit-il, fi pour les réduire 1 
il feloit aficher cette hipocrifie de fentl-
ment ? Où puifer ce jargon, faftidieux ? 
faudra-1 il reeçurir aux Volumes de CY-
Eus & de CLEUE ? On à bien raifort 
de ne plus lire ces fades romans f & 
^imiter encore moins leurs fadee Héros. 

Ainfî > outre l'efpèce de* compaflîon qud 
lui infpiroit DORSIGNI , il avolc à venger 
fa propre querelle : Vengeance, au relie f 

qui ne pouvait que le divertir* Le ha-
2a,rdi même féconda fçs vues. Il s'étQÎt lié 
avec la BarQne de LIGNERAI , qui elle-
mêqie étoit. fon lié. avec la Fréfidente» 
Celle-ci ne l^fô point ignorer à fon amiô 
} quel terme elle eq. 4«;oït aveçDoRicouRTS 

S s $ 
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Cette amie ne laifla point ignorer cett̂ ef 
intrigue à Ton amant, S cet Amant, qui 
étoit le Chevalier, décida que CEUANE 
en fauroit bientôt là deffus autant que lui, 
mais il vouloit que cet édairciffement fit 
Scène. Cela fera , difoit il * plus fiapant 
pour toys les perfonages, & plus amufant 
pour moi. 

Il comenqa par engager la Barone à re
chercher la Marquife, & confeilla à DOR-
SIGNI de ménager cette liaifon. DOR-
SIGNI étoit tombé dans une langueur, qui 
le confumoit par degrés. Il étoit pref. 
que méconoiflable. Ma foi, mon cher 
Philofophe, lui dit le Chevalier, tu fe
ras la dupe de ton fiftème. Crois moi, 
viç, parle & agis corne un autre. Tu 
fuis certaines fociétés qui t'amuferoient. 
Le ridicule ne m'amufe point. Tu gardes 
le plus obftiné fllence & tu as mille rai-
foiis de parler/ Je n'ai rien à dire. Enfin, 
tu veux qu'on t'aime, & tu ne prens pas 
la peine d'être aimable. C'cft une peine 
que je ne prendrai jamais. Il le fout ce
pendant ; ajouta le Chevalier. Entre nous 
c'eft quelque chofe que d'être aimé. Je 
l'éprouve depuis quelques jours. Vous 
l'éprouvez ? Oui & c'eft à la Baronne que 
je dois ce plaifir. Aufli le lui rendrai-je. 
Vous aime* la Baronne! Qui te dis-je, Y 
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prens tu aulfi quelque part , & vais je 
encore te trouver dans mon chemin? Voila 
qui eft cruel î difbit le Comte en lui mè-
rne. DORICOURJ va avoir le champ libre. 
Ecoute, ajouta le Chevalier, cette Baron
ne peut te rendre un (ervice eflentiel, & 
mettre fin h tes inquiétudes. Cornent? 
Tu i'aprendras par la fuite. Quant à pré-
fent borne toi à ménager entr'eile & la 
Marquife une forre d'intimité. De tout 
fnon cœur, mais j'agis fans intérêt. Oh* 
pour tes intérêts on s'en charge & tu t'en 

.trouveras bien. 
Ce fut au fpecflacle qu*on ébaucha cet

te liaifon projettée. Les deux Dames s'y 
rencontrèrent dans une même loge à l'O
péra , où DARCY & le Comte les avoieut 

. conduites. Elles s'y entretinrent, fe goû
tèrent , fe revirent, & en peu de teraa 
elles vinrent inféparableç. DORICOURT ne 
conoiflbit que très peu la Baronne & il 
ignoroit qu'elle conut la Préfidente. Ainfi, 
rien à cet égard ne lui étok fufpect. Il 

. agUToit toujours avec la même confiance. 
Il ne changea rien dans fa conduite. Seu
lement, il prévint un jour CEUANE qu'une 
afaire imprévue le tiendroit loin d'elle plus 
long-tems qu'à l'ordinaire. La Baronne, 
3 qui le motif de cette abfence étoit par-

- 15 s î 
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feitement conu, propofa à la Marquife, 
au Comle & au Chevalier d'aller paffer 
quelques jours à la terre d'une de fe$ 
amies. CELIANE y fiit aifément détermi
née par le Comte. Elle avoit encore pour 
lui toutes les complaifances qui n'afier-
Tiflent que médiocrement. On part & 
fon arive chez la PréGdente. 

Je vous amène, lui dit la Baronne, une 
fociété qui fait mes délices & qui, j'efpére 
fera les vôtres. La Préfideme repondit 

•avec politeflej enfuite s'adreflaht àCELlA-
NE, vous êtes bien généreufe, Madame, 

^ l u i dit-elle, de venir ainfi embélir m* 
folitude. Madame, répondit la Marquife, 

"toi n'embélit rien où vous êtes. Je ne 
Jvous crois pas en même tertis fort ifolée. 
Vous fuyez le monde , mais, à coup ftr, 
il vous cherche. Sans doute, interrom
pit familièrement le Chevalier, fi le jour 
je refufoit à nos climats, il faudroit bien, 
aller le thercher aux aux Antipodes. Ceci, 
Mesdames, foie dit fefts conféquefice. Il 
eft heureusement'plus d'un Soleil ici bas, 
"mais je ne âoùte point que plus d'unje*-
île Mage ne vieàne tàbtët ôetui qui éclai
re ce tiant fejour. 

Oh! répliqua fe Pi&idetUfe, Je foufte 
ptu d^dofateuft; Je vis fei ttès reti
rée. Vous ta* m'y trouverez cependant 
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|>as feirîe; mais une union fort prochaine 
autorife, je penfe, cette forte de tète à tècei 
Eh quel elt cet heureux futur, demanda 
la Baronne ? Vous le conôiffes, reprit fy 
JPréfideiue, c'elt DORICOURT. 

Ah Ciel/ s'écria involontairement la 
Marquife. Que lignifie cette exclamation ', 
difoit le Comte indigné ! Madame, re
prit la Préfidente un peu interdite, je 
•vois que DORICOURT vous eft conu. Pren
driez vous quelque intérêt à ces démar* 
ches 2 Oh ! point du tout, répliqua CE-
LIANE , mais je le croiois plus éloigné de 
Paris & abfent pour d'autres afaires. Vous 
m'en dites beaucoup, Madame, ajouta fk 
Présente avec émotion, - Vous faurefc 
tout, interrompit la Baronne, mais au fond 
ceci ne doit pas finir férieuftment. Où eft 
DORICOURT? A la chaffe repondit la Pré
fidente. Oh! c'eft un grand chafleyr» 
s'écria ie Chevalier, mais pourquoi veut?-
él courir deux lièvres à la fois. 
, Afînftant même arrive DORICOURT. 
Son embarras ne peut fe décrire. Quel 
fingulibr événement, difoitfil. Ma foi j'ai 
mon congé des deux parts ! Il envifage h 
Marquife; eM* n'étoit que rèveufe, mais 
tes yeux de ia Préfidente exprimoient le 
OTirçux, le dépit & la colère, Çotp-
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rage, DORICOURT! lui cria le Chevalier, 
quelque phrafe de fentiment vont te tiretf 
d'intrigue. Pourquoi non . reprit Do RI-
COURT? Suis je donc fi répréhenfible ? 
Mais avant que d'en dire plus, puis-je fa
veur. Mesdames , fi vous vous êtes ex
pliquées? Expliquées» Monfleur, reprit la 
Marquife, je n'ai nulle explication à (aire 
ici, & je vous jure que je n'y fuis point 
venue pour vous. L'explication, ajouta 
la Préfiviente, ne peut vous être favora*-
blc. N'importe, reprit il, je vais la faire 
moi-même. 

Il eft vrai que j'ai ^drefie à Madame 
( montrant la Marquife ) des vœux qui 
vous furent d'abord consacrés. Elle habi-
toit Paris & vous cette folitude. Je* la 
voyois & je ne vous voyois plus. Mon , 
cœur fe partagea malgré moi. C'eft la 
première fois que je dçroge à mes princi
pes» mais avouez qu'on fe démentiroit a 
moins. Je vois pourtant qu'il faut fe dé* 
icider.,.. Monfieur, interrompit CELIANE, 
croiriez vous avoir la liberté du choîx? 
Détrompez vous de grâce. Vos difeours 
m'en impofoient fans me féduire. J'étois 
diftraite & non ocupéc. D'ailleurs, en 
voyant Madame, on ne peut exenfisr vu* 
tre perfidie. Et moi j'efpére qpe v&trc 
Vu* Vê cufera auprès d'elle. En parlant 
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àlnfi, il étoit déjà aux genoux de la Pré-
fidente. 

Il ne s'en tire, parbleu, pas N mal! s'é
cria le Cftfevalier. Allons, Mesdames, un 
peu d'indulgence , & que la première eii 
date rentre dans Tes droits/ Ce n'eft point 
manquer à l'autre. La Préfidente releva 
PORICÔURT. 

Et toi, ajouta DARCY, en adreiTant la 
parole au Comte, te voilà à demi pétri
fié. Vois ce que ton orgueil philofophi-
que tk petifé produire ? Tu aimes comç 
CÉLADON & tu dédaignes de l'avouer. Eh 
morbleu! avouez-le plutôt, même en n'ai
mant pas. 

Ce que j'avouerai, répliqua DORSIGNI, 
c'eft qu'il en coûte peu à le feire croire. 
Qu'en dites vous , Madame ? 
- C'étoit à CELIANE qu'il parloit. Je dis", 
Monfieur, répondit elle, que vous n'a
vez pas même pris cette peine légère. Mon 
$œur vous prévint. Je lui fis un devoir 
de vous prévenir, mais le vôtre s'en fit 
pn de lui réfifter, 

Avois je tort? demanda le Comte. Oui, 
Monfieur. Vous euflïez déterminé un pen
chant qui ne fe décide pas toujours de 
lui même. J'ai long-tems cru ce penchant 
bien décidé. Peut-être ai-je pris i'intei^ 
tion poyr le fait» 
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Qu'entens-je? s'écria le Comte en pâ  

liflanc. La Marquife s'en aperçut, & elle 
même changea de couleur. 

Courage ! A merveille , cria de nou
veau le Chevalier. Encore quelques pas 
& vous arriverez au même but, mais jus
qu'à préfcnt voici où vous en étiez. Le 
Comte étoit amoureux malgré lui ; la Mat-
quifç indiférente malgré elle. Tous deux" 
n'en croyoient rien, & tous deux fe trom-
foient. 
£ Cela peut être, dirent ils en (empirant 
tous deux... Voici, pourfuivit le Cheva
lier , ce que vous ferez par la fuite : La 
Marquife aimera plus, & peut être le Comte 
un peu moins; mais l'équilibre fe trou
vera rétabli, & tout n'en ira que mieux. 

Il faut, dirent-ils, en courir les ris
ques. J'efpére de mon côté, ajouta CE-
UAN£, faite dire vrai au Prophète % & de 
mien, reprit le Comte, j'efpére le faire 
mentir. On aflure que l'un & l'autre tût» 
jrent parole* 

tw (Auteur au ConM Flilofophiques. 
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L E T T R E 
De Maâ. de L. à M. D. 

J 'AI reqû Télcgante Epitre 

Du Maître (*) à Ton Maître Ecolier. 

Je done la pome au dernier 
Si Ton me choifit pour Arbitre 
Mais traitons un autre chapitre. 

J'ai reçu le gentil billet 
Qu'en beau ftile on nomme poulet ; 

Je Paîmerois à plus d'un titre » 

Si j'étois dans i'âge ou l'on plaît ; 
Mais nous qui comptons par nos rides 
Le mécomptes de nos beaux ans > 
Nos jeux ne font plus jeux d'enfans ,• 
11 nous en faut de plus folides* 
Loin de vous laifles les procès, 
La coquette & l'home d'afcire,-
Préférez nos rians guérets ; 
L'amour n'y tend point (es filets 
L'on y plaît fans fonger à plaire. 

Sans être trompé ni trompeur, 

Vènefc de nos belles prairies 

Contempler l'émail enchanteur ; 
**" - - ' —~—J 
• Q De Jd. Vofctauw.,.. M, 2W *«# 
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De nos tranquiles rêveries , 
Venés contempler )a douceur ; 
Dans l'Empire derdurferie (*) , 
Vous trouvères le y raî bonheur ; 
Héros de la mélancolie, * . 
Goûtez de ma Philofophie, 
EUe'eft faite pour vôtre cœur ; 
Venez rêver, caufer, & rire* 
Venez enfin , on vous atend, 
Oui vous êtes fans compliment. 
Le plus aimé de mon Empire, 

On aprend à hurler dit l'autre avec le* 
loups. Le Proverbe n'eft pas noble pour 
un Poçte, auflî ne le fyts-je pas, mais 
vous m'avez doné tant de jolis vers de
puis quelque tems, qu'il m'a pris envie 
d'en faire des mauvais. Je vous les adrefle 
pour vous punir de ne m'ivoir pas aporté 
les vôtres. Souvenez vous, mon cher Ours, 
que liberté & fureté effc nôtre dévife. D>après 
la première j'ai doné carrière à mon ima
gination , & la féconde me dit de vous en
voyer fes écarts, comptant bien'qu'ils ne 
feront fus que de vous &c. 

(*) Les noms d'Ours, de Petite joie , de Tirm 
€cc. étaient des .noms donés dans une Société'réîa-
ttvémertt au cara&ère eu à l'habillement de quel-
^•sqrjis des Membres; plufieurs d'entr'eux por* 
•Picn* en tyver des foururcs de peau #Qun. ' * 
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L E T T R E 
De M. D.*.. de la Rpng** 

V OIAGEZ au Parna(Te & fur tout à Cithère, 
Fuyez loin du Portique & de ce Peuple vain 
Qui du nom de fageffe honorant (a chimère 
S'eft féparé du genre humain, 
Quitez une parure aux grâces étrangère 
Reprenez vite de leur main 
X'écbarpe brillante & légère, 
Qui doit feule orner vôtre fein. 
D'une pefante & trille étofe 
L'amour ne fut jamais vêtu, 
Et le manteau du philofophe, 
N'eft pas même toujours l'habit de la vertu. 
VENUS aux champs Troyens reçut une bleffure j 
Ma fille éloignez vous de ces cruels combats 
Dit le maître des Dieux, ces membres délicats 
Sont faits pour une autre aventure. 
Contente de vôtre Ceinture, 
Préfidez aux tendres ébats ; 
Mais biffez BHLLONB & PALLAS 

Préfider à la guerre & porter une armure. 

" Madame, fi vous voulez prendre des le
çons de Philofophe, ce ne doit être que 
dans les jardins d'EpicuRE. Ne prenez 
d'HiPOCRATE que des ordonances pour vô-
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tre fànté. La crainte qu il ne vous foît 
auflî funefte corne Philofophe, qu'il vous 
a été falutaire corne Médecin, vient de me 
faire Poète. I! n'cft pas befoin de vous dire 
que'ces vers ne doivent être vus que duTiran 
& du Sindic des amoureux ; vous voyez bieif 
que POurs Montagnard ( M. ROUSSEAU ) & 
l'Ours mafqué doivent être auiïi exceptée 
Rome n'envoie point fes Indulgences \ 
Genève. Tous ces peiits patrons de per
fection fur lefquels on vq»$ proppfç dç 
tailler vôtre vie, n*pW qu'un défaut, c'çfl 
qu'ils nî peuvent èçre d'aucun ufage. Que 
diriés vous d'un hQftie qui pafleroit Phi-
ver fans feu '& {ans lumière, dans la 
crainte qu'une étiaceile ne produifït un 
incçndîef C'cft pourtant Pimagc de laPhi-
lofophie qu'on vous prêche. Vous avez 
une route à faire , & ils vous propofent 
de relier toujours aflîfe fur le bord du 
chemin, dans la crainte de gagner une 
pleuréfîe, Lailîèz^es languir fur un fablp 
aride & venez dans ces beaux jardins cuçiV-
lir des fleurs au risque de vous piquer à 
leurs épines. Ils ont beau faire, ils» nç par
viendront jamais a fe pétrifier. 

Si vous les éeoutç?, à force de maxi
mes & de moralités, ils gâteront çn vous 
le plqs beau naturel du monde, La plu
part ne taillent fur leurs patrons $ue Pha-
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bit avec lequel ils veulent paroitre en pu* 
blic, & fe hâtent d'en prendre un plus 
comode dès qu'ils font feuls : S'il en eft 
d'infenfibles, ils veulent faire pafler un 
défaut naturel pour une qualité aquife* 
Ne croyons point que la lumière de 1̂  
raifon & la chaleur du intiment fuient 
incompatibles. J'aime à voir la même 
main qui vient d'écrire un traité de mc|-
rale, tracer un billet d'amour. Vous voyez 
que je vous écris fans ordre & fans fuite 
tout ce qui me vient dans Pefprit. Je ne 
dis pas ce qu'ils prêchent dans leurs li
vres, difoit une Courtifane en parlant des 
Fhilofophes, mais ces gens là font ceux 
qui frapent le plus fouvent à ma porte. 

Je ne finirois pas— Je n'ai plus que le 
teins de Vous 4ire que je n'ai pas encore 
eu celui de me reconoitre. Je fuis entou
ré d'animaux qu'aflurémpnt un auwe ne 
trouveroit pas dépravés, J'ai reçu , vôtre 
lettre du deux.... Oyand vous écrirez à 
Madame de.... chargez vous, je vous fuplie 
de mon double compliment... J'en fais 
mille à ce qui vous entoure & fuis 

< 

R E P O N S E 
A Mf Eh**. 

N vérité, MONSIEUR, de la Petite joie ; JE 
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vous êtes fanatique de l'amour, corne M 
T R O N C M N l'eft du Stoïcifme, & corne je 
le fuis prefque de l'amitié. Il me prend 
quelquefois envie dô la prêcher auilî, mais 
toute réflexion faite, j'aime mieux être fa. 
natique de moi même & de ma manière 
d'être. Lequel de nous trois eft le plus 
Philofophe ? C'eft une grande queftion j il 
en viendra peut-être un quatrième qui 
prétendra l'emporter fur nous. Ecoutez 
cette fable j elle eft faite pour nous mettra 
d'acord. 

Un Roffignol fe plaifoit à chanter 
D'amdur le féduifant langage, 
Qu'il peignoitbien dans fan ramage 
Le befoin qu'un cœur a d'aimer & 
11 endoctrinoit la Fauvette, 
La Tourterelle , l'Alouette : * " 
Tous profitaient de fes leçons, 
£t fe plaifoient à fes chanfons'. 
Par fois même il préchoit d'exemple j 
D'un Orme il avoit fait un Temple 
Ou leçons d'amoutil donoit ; 
Chacun tcur à tour répétoit : 
Lors qu'il furvint par aventure, 
Certain Merle, difl'ertateur, 
Fiei, trifte, 6: froid corne un Docteur, 
Cet oifeau de grave encolure r 
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Fut oifeau de mauvaife augure : 
Si prêcha t-il d'un nouveau ton ,• « 
BlafphènKntLA F A R B , EPICVRR , 

Préconifant certain ZENOV. 
SENB^UB , EPICT* TE , & CATO** 

Etoient fes Héros, fes modèles. 
il fe rioit des cœurs fidèles... 

g Fidèles 1 j'ai failli vraiment 

Loin qu'ils aimaffent conftamment 
Jl les vouloit tops infenfibles >• 
Donoit la pome aux inflexibles* 
Et défendoit le fentîment. 
On eut beau crier Anathème 
Sur le Doâeur & fon fiftème, 
11 n'en brailloit qu'un peu plus fort* 
Mais au printems une Hirondelle 
Parut pour les mettre cTacord. 
Le plaifir conduifoit la belle > 
La gaité marchoit fur fes pas ; 
Tranquile au milieu du fracas 
Du Dodfceur & de PHILOMBL* à 

î l le parla d'un ton plus bas * 

Peut-être on ne Pécouta pas* 

Pourtant elle avoit fa cabale. 

Un peu de tout, & rien de trop » 

En d^uxaiote voila fa morale. 

Tour à tout çkaçun dit fon mot. 

T * 



é& JOURNAL HELVETQtUE 
Aucun ne changea de fiftème , 
Chacun eft content de fon lot : 
Bien fou qui n'en fait pas de même. 

Atnfi, mon cher Petite-joie, renonçons 
à faire des profelites. Mais le confeil que 
je vous done en amie, c'eft d'embrafler 
moins tendrement vôtre chimère, elle vous % 
jouera un mauvais tour. 

D'ailleurs, on dit de toute part, 
Que vingt beautés par amufette 
Veulent employer tout leur art 
Pour avoir de vous un regard; 
Dans ce regard, Amour vous guette; 
Pour lui rien n'eiî indiférent ; 
11 fera prendre à la coquette 
Le minois fin, (impie & touchant, 

L'air enjoué tendre & févére 
De vôtre admirable chimère : 
Je le vois déjà fouriant 
S'aplaudir de ce tour perfide ; 
Lors vous viendrez en foupirant 
Abjurer & VENUS & GNIDB , 

Et pleurer vôtre aveuglement.» 

Voyez, 6 Petite - joie, tous les dangers 
que vous courez. Au furplus vôtre let
tre, vos vers & vous, vous êtes çhar-r 
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mans. Je ne vous trouve de défaut que 
d'être trop longtems fcbfent j mais j'efpére 
'que vous vous corrigerez & que vous ra-
mèneiez inceflamment dans nôtre Société 
cette petite joie dont vous ères la tipe & 
le modèle, 

Bon jour MONSIEUR. VOUS aurez dô 
mes nouvelles encore cette femaine. Do-
nez moi fouvent des vôtres. Honorez vô
tre Souveraine de cette franche & fîn;ère 
amitié du tems de nos Pérès, telle qu'eft 
la fienne pour Vous, & telle qu'on n'en 
trouve plus que chez les Ours. 

Vos Confrères vous embraflent* je ne 
vous dis rien du Tiran, il veut vous dire 
lui même. 

Si ce n'eft pas ma main qui vous écrit, 
croyez, mon cher Petite-joie, que c'eft 
mon cœur qui vous parle. 

* n n c # 

ftWI 

T t » 
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V E R S 

A M A D E M O I S E L L E M A R * * D Û U * * EN L U ! 

ADRESSANT LES >ERS fuivam* 

XTL la Mufc qui m'infpira, 
De mes vers je dois faire bornage : 
Si je puis avoir fon fufrage ; 
Je fuis fur qu'on m'aplaudira. 

REPONSE 

A Mademoifelle M A R * * D O U * * qui nfavoit 
adrejfé des vers, oh elle me prioit de lui 
dire fi elle avoit du talent pour la Poèfie. 

Zj ANS doute, pour rimer Iris a des talens 
Iris encor, pour plaire en a de plus charmais î 
Mais afin d'embellir ces dons de la Nature ,-
Il faut de l'exercice, il faut de la culture 

Ah ! qu'il me feroit glorieux 
QuMris voulut me choifir pour fon Maitre/ 
tt** Wba l . . M que laiton,.,.. peutétr* 
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f . Scroit-il un peu dangereux 
Qu'une Ecoliére, aimable enchantereffe , 
Dans tous les fens du terme, érigée en Maitrefïe, 
Ne devînt trop habile, & n'en aimât pas mieu*, 

AUTRE Réponfe à la même , qui m'en mmê 
fait une un ptu Normande* 

De vos jolis vers,belle Tris • 
Je fens le mérite & le prix : 
Mais, fi quelqu'un , ( car dans ce monde 
On trouve bien des curieux , ) 
Me demande, charmante Blonde , 
Si je fuis un Amant heureux, 
Que voulez vous que je réponde (*) ? 

REPLIQUE à la même, qui m'a voit Yèpm-
àa que je dtvois dire aux curieux, qtfet-
le avoit pour moi les fentimens que le 
mérite imprime à tous ceux qui le conoif. 
fent & qriun tendre engagement lui faim 
foit craindre la perte de fa liberté. 

Çur les feotimçns de vitre ame 
Cornent répondre aux curieux ? 
Quand j'ignore, Iris, fi ma flamer 
J)e vôtre cœur a f aveu précieux. 

T t 3 
; ^ '• * 

O Imatim de MÂIK*»* 
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Le mien, hélas, n'a que trop lieu de craindre, 
Que peu favorable à mes vœux , 

f Malgré ce que vous favez feindre , 
Vous ne foyez infenfible à fes feux. 
Oui, belle iris, oh n'aime guère, 
tors qu'on craint pour fa liberté ; 
De cette perte une ttndre Bergère 
Fait toujours fa félicité. 

DUPLIQUE à la même, qui avoit répondu 
qu'il etSit terni de finir un badinaçe a qui 
mettoit fa veine poétique à Jec. 

Enfin iris je dois me taire, 
Vous m'en avez prescrit la Loi : 
Mais VQUS n'efpércz pas , je crois, 

". Qu'en me taifant, je renonce à vous plaire : 
Oh / c'eft la franchement une toute autre araire , 
i'ordre feroit alors un peu trop rigoureux ; 

£t vôtre cœur, fi hon , fi généreux, 
Nlmpefçra jamais une Loi fi fevéte 

A qui fe plait Ci fort à b-uler de vos feux. 
Si le pafle poiir "vous ne fût qtfiin badinage ; 

Jl eft pour(moi très férieuK : 
Songe2 qu'il vous feroit, Iris, peu glorieux 

De n'avoir reçu mon horjiage, 3^ 
Que pour me rendre malheureux. . . 

G E N È V E . 
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> A Madame AGT. A S T , # H Î <rc;07* charger Au
teur de ces vers de lui chercher un Amant. 

\ J UAND de vôtre ordre refpeclable} 

J'ai publié la nouvelle agréable , 
A vôtre nom, mille Amans à la fois , 
De toutes parts, font acourus en foule, 
Pour fe ranger, AGATHE , fous vos loix : 
JVIais les Amans, dignes de vôtre choix, 

On ne les jette pas au moule : 
Ohî de ceux là, Ton en compte fort peu ; 

Et là deflus, je vous dois un aveu, 
Qui fans la bone foi, que j'ai toujours chérie f 

i Me frroitfoupconer d'un peu de tricherie. 

J'avourai donc que parmi ces Amans 
J'aurois pu pour toute autre en trouver de charmans; 

Mais quand mes yeux, les parcourans de fuite > 
Trouvoient en eux des grâces , du mérite * 
Mon trille cœur en jugeoit autrement , 
Sans trop favoirni pourquoi, ni cornent ; 

Or de ce coeur dès mon enfance, 
Ayant fouvent éprouvé la prudence , 
J'ai cru qu'au lieu de choifir un Amant, 

Qui, belle AGATHE , auroit pu vous déplaire, 
Je n'̂ vois rien de mieux à faire , 
Que de m/ofrir en atendant* ÇBNRYI* , 

T t ^ 
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R E P O N S E 

A des vers adrejfés à P Auteur par Madame 
A*** qui Pacujott d'être devenu un peu 
Samage , parce qu'il avoit été quel
que tems fans la voir , & qu'il n'avait 
pas été attiré chez elfe par fon aimable 
Voifine* 

\ OTRE reproche, A&ATHB , eft flatter % obli» 
géant, 

Et quoique fait un peu légèrement ; 
Je n'oferois ici m'en plaindre ; 
Mais ce n'eft pas fans fondement % 

* Que je pourrois peutêtre craindre 
Qu'un cœur fia té fi délicatement % 

Par une Mufe qui fait feindre^ 
Bien plus hélas ! qu'elle ne fent % 

Ne fe biffât prendre aifément 
A vôtre art enchanteur de peindre 
Et Teftime & U fentiment t 
Et ne fe cmt , tout bonement. 
Sans s'en cacher, ni fe contraindre* 
Digne de. vôtre empreffement ; 

Si ma raifort , d'une erreur dangereuse* 
Quoique pour moi toujours flateufe+ 
$U axe &pmt heuteufement 
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N'en doutez point , vôtre Voifine, 

<f Par Teftime & par Fagrément 
Toujours digne d'atachement, 
Bien qu'en amour un peu mutine, 

Pourroit chez vous m'atirer fortement ; 
Mais, à vous parler franchement, 
Seule, vous avez bien la mine, 
Sans le fecours d'une Voifine , 
De fufire au plus jtendre Amant 

Ah ! ceflez donc de me croire fauvage ,* 
C'eft me faire un infigne outrage, 
Que m'en foupqoner feulement. 
De vous voir, come de vous plaire, 
Je me fais un plaifir charmant : 
Si vous vouliez me laifler faire , N 

Et de mes tendres foins un peu v.ous amufet t 

Vous verriez qu'aifément on peut m'aprivoifer. 
GBNEVB, 

A Madentoifelle LouisE A*DAUt. 

JLi*AUTRE jour, adorable ARI>AM 

De tes vertus, de ton génie , 
Aflez hardi pour tracer le taMeau ; 

Ce portrait, qui, fans flaterie t 

Pour tout autre eut été fi beau , 
De mille dons » dignes d'envie f 

Ne me paj?ut qu'une fimple copie , 

£t de dépit, je jcttwkftaowi. g^onr*' 
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A Maâemoifelle PAULINF AST qui avoit dit' 
qu'elle aimeroit trop. 

JL AULINB aimera trop, dit elle ; 
Je n'ofe dire qu'ejle ment. 
Mais, fi ce n'eft pas cette belle , 
Ce fera, plus fur ton Amant. GENÈVE. 

A U X aimables Dxrnes qui ntont fait /'Jta-
neur de m'adrejfer des vers, 

Jf\ la troupe aimable & chérie, 
Qui de l'avis Ci refpeélé 
De Maître APOLLON confulté y 

Fait des vers pour ma Seigneurie 
Dignes de l'immortalité , 

.Salut,honeur & courfcoifie. 
Ces vers, que le goût, le génie , 
Plus encor que la vérité , , , 
Ont délicatement di&é 
A U charmante compagnie, 
Qui de refpric, de la gaîté. 
Et des grâces toujours fui vies, 
Compofe une fociété , 
Dont mon ame efl; toujours ravie * 

- ÊUe bon goût toujours flaté > 
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Ces vers m'ont fi fort enchanté, 
Que mon efprit, par bonhomie, 
Pourroit bien avoir la folie 
De croire , avec fimplicit*, 
Mériter, au moins en partie , 
Un éloge trop loin porté, 
Mais habilement aprêté 
Par les mains de la flaterie , 
Et d'une indulgence bonté , 
Si la prudents modeftie , 
Et la foibleflb trop fentie, 
Des qualités qu'on m'a prêté, 
NVoient frfgemcnt écarté 
La gaze légère & polie, 
Qae ce9 Mufes avoient jette 
Sur l'humble médiocrité 
Et des vertus & du génie 
De celui qu'elles ont chanté. 

Bref mon eftime infinie 

Sera toujours aflbrtie 

Au refpecl: fi mérité. 

Qu'à cette troupe choific, 

Je voue avec loyauté : 

Oui, pendant toute ma vie, 

Je prendrai la qualité, 

Dans ma profe toute unie, 

Çome dans nia poëfie, 
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B'admiratfeur enchanté 
De leur goût, de leur génie, 
Ainfi que de leur beauté. 

G E N È V E . 

E N I G M E . 

J ' 
s fois de tout tems, quoi qu'enfant ; 

Mon Père vit dans le carnage , 

Ma Mère a fait jafer fouvent ; 

Mi four honête, douce & fage , 

Vaut mille fois mieux que nous trois » 

^ Et n'a perfone fous fes ioix. 

De rOlimpe à l'humble Chaumière , 

j embrafle la Nature entière. 

Je vifite peu les Palais » ' 

Je fuis la grandeur? l'opi^ence , 

C'eit dans les Champs que je me plais ; 

Je fuis colère , un rien m'ofepfe ; 

Je fuis bon, facile, indulgent > 

Je fuis léger corne le ve nt , 

Et je me pique de confiance. 

Je fuis tîmiJe, circonfpeét, 

Hardi , violent, plein d'audace» 

Je pelle, je gronde & menace f ' 

I n parlant toàjour&de refpeft, 
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Je fuis gai jufqu'à la folie , 

Et fouvent des plus grands plaifirs, 

Je pafle à la mélancolie. 

Impétueux dans mes defirs * 

Quelquefois, fuivant Pocurence, 

Je fais m'armer de patience. 

Je fuis aveugle, clair voyant ; 

Je ne vois rien, rien ne m'échape. 

Je fuis crédule, défiant ; 

Tout m'eft fufpeâ, & tout m'atrape. 

J'éclate & parle fans raifon : 

Je cherche l'ombre, le miflére 

Je fuis un beaume falutaire ; 

Je fuis un dangereux poifon : 

Je fuis le Père de la vie , 

tentante de mortels combats. 

J'aime la paix & l'harmonie, 

Et je trouble tout ici bas. 

Je fuis trompeur, plein d'artifice* 

Et cependant fimple, ingénu; 

J'enflame l'honeur > la vertu ; 

Je foufre le crime & le vice ; 

De tous les biens, de tous les maux 

Je fuis le bizarre affemblage. 

Je fuis, pour finir en deux mots , 

Sans vous amufer d'avantage, 

l e fujet de tous les difcours, 

Et le vrai Phénix àc nos jours. 
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E N V O I 

n * 
\ _ / UAND vous lirez, EGLF' , ce badinage ? 
N'eiîayez pas d'en trouver le fecret ; 
L'objet des Vers dont je vous fais homagr, 
A vôtre, efprït, jamais ne s'ofriroit. 
11 vit pourtant avec vous & far.s cefle ; 
Mais Thipocrrite a fû jouer d'adrefle, 
Du bon côté feulement s'eft montré. 
jl a chez vous l'habit, le caradlçre, 
Tout , jufqu'au nom de P énemi juré 
Avec lequel il aft toujours en guerre» 

L O G O G R I P H E 

A MADAME DE . . . 

m 3 B ma fœur & de moi je tais ici l'hiftoite % 

Faite pour émouvoir la fenfibilité, 

BannifTons la de la mémoire, 

Sans.en n'en dire à la poftérité. ' 

Chez les paifibles Cafaniers, 

Quel que foit le lieu que j'habite , 

Je fais ma première vifîte, 
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En arivant dans leurs foyers. 

En me décompcfant, on verra par avance 
Chez nos derniers Rivaux une grande Cité, 

Une Ville en Franche Comté > 
Deux Fleuves conus dans la France, 

Le chef lieu d'un Royaume où régna TAMEILAIJ 

Et de Siracufe un Tiran , 

Le Roi des Animaux ; deux Papes , un Prophète, * 

D'un Etat policé le frein qui nous arrête ; 

Celui qui le premier a conu le raifin ; • 

Un de$ points cardinaux ; une couleur funèbre; 

L'Amante d'un Chantre Romain ; 

En Angleterre un titre fort célèbre ; 

Un Animal dormeur , un cruel Elément ; 

Certain Emploi jadis conu dans Rome ,; 

Ce qui diftingue un des cinq fens de l'Home ; 

N'oubfions pas, CHLO&IS , le Dieu du vent, i 

J(amuferois encor vôtre maniex, 

Mais je vous cite enfin une Univerfité 

Chez le froid Hollandoi\ & je fuis arèté 
Par la naiffance du Meffie. 

A U T R E 

\ J UAND on a du chagrin,mori tout peut foulager. 
Lecteur, ôtez mon chef, je fuis bon à manger. 
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